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Lorsque la Belgique fut reconnue par les puissances 
de l'Europe, les Belges à-peu-près seuls ne furent pas 
étonnés de cet acte de justice; les uns s'imaginaient que 
Ton venait de créer un peuple nouveau , chose impossible 
au xix e siècle; les autres soutenaient que les éléments 
d'une nationalité nous manquaient et nous contestaient 
une histoire propre. 

Notre situation était en effet embarrassante : l'Espagne 
nous regardait comme une province révoltée; l'Autriche 
nous boudait à cause de notre révolution brabançonne; les 
Français nous promettaient incessamment de nous absorber 
pour atteindre leurs limites naturelles ; la Hollande même 
prétendait déjà à une autorité de droit divin sur nous: 
toujours dominés par quelque grande puissance, toutes 
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celles qui nous entouraient nous convoitaient toujours. 
Malgré cette oppression de six siècles , le feu sacré de la 
patrie ne fut jamais éteint : même aux temps où nous 
semblions le plus complètement absorbés par la domina- 
tion étrangère , il est toujours resté parmi nous un esprit 
national , une vie individuelle , un cœur qui palpitait à d'au- 
tres souvenirs qu'à ceux de nos maîtres. Même du temps 
de Napoléon, nous fûmes Flamands; nous marchions à 
côté des Français , avec eux nous gagnions des batailles , 
les ennemis de la France étaient nos ennemis, mais les 
Français n'étaient pas nos frères. Nous savions que la 
situation n'était que provisoire , que notre sujétion n'était 
que temporaire ; nous avions foi dans l'avenir et l'attente 
était générale. 

Il fallait que cette personnalité flamande fut bien forte- 
ment prononcée, pour avoir pu résister à six siècles de 
domination étrangère; il fallait que l'empreinte du vieux 
lion fut bien profonde , pour qu'elle n'ait pas été effacée par 
le passage des puissances qui ont successivement pesé sur 
nous ; il fallait enOn que la foi que nous avions en nous 
fut bien vive , pour triompher malgré un martyre de tant 
de siècles. 

Le tableau de cette lutte constante est toute notre his- 
toire, et à ne la considérer que du point de vue de la 
Flandre Occidentale, elle n'est ni sans gloire ni sans 
dignité. Une ébauche de ce tableau servira convenablement 
d'introduction à une biographie des hommes marquants 
de notre Flandre. 

Longtemps avant que nous eussions obtenu par écrit le 
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droit de commune et une existence libre, nos ancêtres 
conçurent l'idée d'une patrie grande, glorieuse et indé- 
pendante. Pour n'en commencer l'exposé que des temps 
dont il nous reste des documents incontestables et bien 
connus , nous voyons tout d'abord les Flamands s'opposer 
aux prétentions de Louis-le-Gros , qui voulait leur imposer 
un comte. Ils reconnurent sans doute sa suzeraineté et le 
droit des grands vassaux et feudataires de la Flandre, 
mais ils voulurent qu'on reconnût à côté d'eux l'existence 
d'hommes libres , qui dès lors étaient forts , judicieux , 
hommes à vues larges , qui comprirent souvent mieux les 
intérêts de la patrie que les comtes eux-mêmes, et hom- 
mes d'action qui avisèrent avec prudence et agirent avec 
courage ; toute une classe enfin , qui rêva une patrie , de 
l'indépendance et de la liberté, lorsque partout ailleurs 
ne régnait que l'ignorance et la servitude. Mais racontons 
ce fait curieux en détail. 

Après le meurtre de Charles-le-Bon , plusieurs préten- 
dants s'offrirent au choix des Flamands pour lui succéder 
en qualité de comte. Louis-le-Gros présenta Guillaume 
de Normandie ou plutôt voulut l'imposer : il vit bientôt 
que la Flandre serait sourde à ses menaces et opposerait 
la force à la violence. Il avait appelé à Arras les châte- 
lains et les grands feudataires, et tandis qu'on y délibé- 
rait sans le concours des hommes libres , sur le choix d'un 
comte, les bourgeois de Bruges et des alentours se 
réunirent le 27 Mars et jurèrent qu'ils ne donneraient 
leur vote qu'au plus digne. 

Rarement on trouve autant de prudence et de jugement 
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dans une assemblée si nombreuse. En élisant brusquement 
un comte, les hommes libres s'exposaient à faire un 
mauvais choix. Le meurtre était venu à l'imprévu éteindre 
une famille qui aurait pu donner une suite de comtes. 
Les hommes libres n'avaient donc pu ni dû songer 
à une élection; mais en prenant l'engagement d'élire 
le plus digne, ils rappelaient et constataient leur droit: 
ils prévirent que chaque parti quêterait leur suffrage et 
qu'ils y trouveraient l'occasion d'établir un précédent. Cet 
engagement fut contracté par les bourgeois de Bruges» 
par tous ceux de la châtellenie convoqués à cette intention 
avec leurs chefs et les troupes , et tout réussit comme on 
l'avait prévu. 

D'abord les principaux seigneurs revenant d'Arras firent 
connaître au peuple assemblé le choix qu'avaient fait le 
roi et les barons de France et de Flandre. Ces seigneurs 
notifièrent un choix fait, les hommes libres, avec l'idée 
de leur droit, reçurent, comme on parle aujourd'hui, ce 
message pour notification, et demandèrent un jour de 
délai pour délibérer. Cette demande était politique, ils 
devaient prévoir qu'elle serait acceptée et une fois accep- 
tée, elle constituait l'aveu d'un droit. 

Le peuple comprit sa position ; après une délibération 
dans une assemblée publique qui eut lieu au Sablon 
(marché du vendredi), il accepta, et dès lors il fut établi de 
l'aveu de ceux qui l'auraient dû nier , qu'une classe d'hom- 
mes, libres , politiquement indépendants du suzerain, s'était 
formée, qui possédait des droits tandis qu'ailleurs le peuple 
n'avait encore que des devoirs. Guillaume est donc reçu. 
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Dans l'espace de quelques mois , Guillaume trouva le moyen 
de se faire détester par les Flamands : ses exactions , ses 
cruautés et le dérèglement de sa conduite exaspérèrent 
le peuple. Le comte ayant ainsi forfait à ses promesses 
et à ses serments, les Flamands secouèrent son joug, 
et les Brugeois assemblés donnèrent cette énergique ré- 
ponse aux envoyés du roi de France : « Allez répéter 
» à votre maître, qu'il est parjure; que Guillaume de 
» Normandie, sa créature, s'est rendu indigne du comté 
» par ses exactions et par son manque de foi ; que nous 
» nous sommes choisi un autre comte et que ce n'est 
» point au roi de France à y trouver à redire , parceque 
» c'est à nous seul, peuple et nobles de Flandre, qu'il 
» appartient de choisir nos seigneurs. » 

Le peuple se sentant fort , avait augmenté ses préten- 
tions et étendu ses exigences. Il se sentait grandir, il 
pressentait que son indépendance allait naître , et que le 
plus grand ennemi de son indépendance serait son dange- 
reux voisin, la France. Son aversion pour les Français 
fut dès-lors aussi profonde que son amour pour l'indé- 
pendance. Aussi, chaque fois qu'il y eut danger du côté 
de la France, les Blavotins et les Isangrins, factions 
ennemies , déposèrent leurs vieilles inimitiés et se réunirent 
contre l'ennemi commun. Il faut lire ce qu'un témoin 
oculaire en dit; Guillaume-le-Breton , arrivé en Flandre 
à la suite du roi de France , pour chanter son roi et ses 
actes, fut étourdi en voyant tout un peuple, agité par des 
guerres intestines avant l'arrivée des Français, déposer 
tout-à-coup ses inimitiés et se ruer sur l'ennemi : « Leurs 
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» antiques querelles ne retiennent ni les Isangrins , ni les 
» Belges , ni les Blavotins ; les fureurs intestines qui les 
» animent les uns contre les autres, ne les empêchent 
» point d'être fidèles à leurs serments, et de se précipiter 

» vers la guerre, pour combattre les Français La 

» Flandre toute entière lança spontanément à la guerre 
» ses belliqueux enfants , car ils détestaient en secret les 
» Français » 

Du contexte de l'auteur que nous citons , il parait résul- 
ter que les Flamands s'étaient engagés secrètement et sous 
serment à combattre toujours la France ; dès-lors le mot 
Patrie rallia toujours les différents partis , et il est bien 
probable qu'un serment les liait , car l'ennemi était puis- 
sant et son agression incessante. Ce ne furent là que des 
préludes aux combats qu'un siècle après les Zannequin, 
les Breydel et les De Coninck soutiendront et que plus 
tard encore les Van Artevelde renouvelleront. 

Mais il nous reste d'autres vestiges de cet esprit national 
croissant malgré les attaques de la France , de cette ani- 
mosité des Flamands contre son ancienne suzeraine. Le 
bruit de la mort de Baudouin de Gonstantinople s'était 
tout-à-coup répandu dans le monde. Quand Philippe- 
Auguste apprit cette nouvelle, il jugea qu'il importait à 
sa politique de s'emparer des deux filles de Baudouin, 
dont l'une allait lui succéder. Il savait que la Flandre ne 
lui accorderait jamais la garde noble ou la tutelle de ces 
deux princesses. Il séduisit l'oncle, Philippe de Namur, 
et celui-ci, à l'insu des Flamands, envoya Jeanne et 
Marguerite à la cour de France. L'indignation fut telle , 
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que les Flamands vouèrent le misérable traître à l 'exécra- 
tion. Philippe-Auguste choisit lui-même un mari , à qui il 
accorda la comtesse Jeanne. Mais il le fît sous des con- 
ditions tellement onéreuses et honteuses, que Ferrand, 
qui se les était laissé imposer, se vit fermer les portes 
de Gand, lorsqu'il s'y présenta, et que jamais on ne 
l'aurait accepté comme comte , s'il ne s'était décidé à com- 
battre l'ancien ennemi de la Flandre. Alors eut lieu ce 
combat de Damme, ou le roi de France perdit quatre 
cents vaisseaux ; mais Tannée après , la Flandre à son tour 
perdit la bataille dans les plaines de Bovines. Philippe- 
Auguste se vengea cruellement de Ferrand , qui avait frustré 
son espoir; celui-ci expia par un emprisonnement de treize 
ans, le crime de ne pas avoir voulu contribuer à subjuguer 
le peuple flamand. 

Lorsque le roi de France ne vit guère de chance 
de réussir par la force ouverte à s'emparer de nous, il 
tâcha d'en venir à bout par des intrigues: il sema même 
souvent des révoltes dans l'espoir qu'il récolterait quelque 
jour le pays épuisé par ses agitations intestines. Ce carac- 
tère machiavélique se montre surtout à nu durant le 
règne de Gui de Dampierre. Ce comte eut foi dans le roi 
de France , et l'appela toujours à son secours lorsque par 
ses imprudences, ou par ses empiétements sur les fran- 
chises du peuple, il avait provoqué ses sujets à la révolte. 
Gui se trouvait en contestation avec les XXXIX de 
Gand; le comte en appelle au suzerain et les sujets se 
trouvent forcés de le suivre sur ce terrain. Mais le roi , 
au lieu de chercher à terminer le différend , le nourrit et 
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l'entretint en aigrissant les sujets contre le comte et en 

excitant celui-ci contre les XXXIX. 

Lorsque Gui crut trouver dans la perte que les Brugeois 
firent de leurs chartes dans l'incendie de la halle , l'occasion 
de changer leurs privilèges et d'augmenter ses droits; il 
appela encore le roi de France. Le roi vola au secours de 
son vassal , mais arrivé en Flandre , il donna complètement 
tort au comte , accorda aux Flamands ce que Gui leur avait 
refusé. Il se posa en maître dans la Flandre , et déclara que 
la Flandre et nommément la ville de Bruges, seraient à 
jamais réunies au royaume de France. Dans son décret, 
il donne à cette déclaration tout l'air d'une concession, 
d'une grâce qu'il veut bien accorder , et qu'on a sollicité. 
J'ai exposé dans la biographie de Pierre De Goninck la 
lutte de l'élément flamand contre l'élément français à cette 
époque. Poussée à bout par l'humiliation qu'elle dut subir, 
la Flandre se leva et s'en vengea avec férocité; les vêpres 
brugeoises rendent témoignage de l'esprit qui anima nos 
pères. Leur mot d'ordre, dans cette horrible journée, 
atteste la profonde aversion que le Flamand couvait dans 
son cœur contre la France. Les Français jurèrent alors 
qu'ils écraseraient la Flandre et qu'ils l'effaceraient de la 
surface de la terre. Il fallait que la bataille des Éperons 
vint détromper les Français de l'idée qu'ils se formaient 
de ce peuple flamand. 

Un massacre général trace une ligne de démarcation 
entre la France et la Flandre, et la victoire que les 
Flamands remportèrent sur leurs ennemis , prouva qu'ils 
sauraient la faire respecter. Si l'individualité de la Flandre 
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n avait pas déjà existée, elle serait née de cette victoire. 

La France était en deuil et dans la consternation et 
les Flamands ne doutaient plus de rien; cependant la 
bataille de Mons-en-Puelle vint les convaincre que la Flandre 
aurait encore des luttes à subir et des échecs à craindre: 
mais ce malheur au lieu d'abattre leur courage , provoqua 
au contraire un enthousiasme général. La Flandre se 
leva comme un seul homme. Tant d'ardeur étonna les 
Français , qui se demandèrent si en effet il pleuvait des 
Flamands. C'est à cette bataille, que, enveloppé de toute 
part, le brave Guillaume de Juliers, général flamand, voyant 
que lui et sa petite troupe n'avaient plus qu'à choisir entre 
la captivité ou la mort , s'écria : - La terre , mes enfants , 
que nous foulons est sainte , c'est la terre de la patrie. » 
Tous alors ôtèrent leurs chaussures et décidés à ne pas 
laisser fouler le sol de la patrie par les Français, ou à 
périr, ils embrassèrent la croix de leurs épées et élevant 
leur âme vers Dieu, ils surent mourir, mais non pas 
se rendre. On rencontre à chaque instant dans notre 
histoire les preuves de cette haine de l'étranger et de 
cet amour de la patrie , ces deux éléments d'une nationa- 
lité. 

La ville de Bruges s'était surtout distingué dans ces 
luttes; aussi, dans le traité de paix qui intervint entre le 
comte et le roi , celui-ci s'était réservé le droit de punir 
3000 personnes de Bruges , en leur imposant des voyages 
ou des pèlerinages tant audelà qu'en deçà des mers. Ce 
fat cependant moins cette honteuse concession, que d'autres 
prétentions politiques stipulées par le roi de France , qui 
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firent donner à ce traité d'Athies-sur-Orange le titre de 
Traité d'iniquité. 

Dès que les Flamands connurent les stipulations du 
traité d'iniquité qui leur fit perdre d un trait de plume 
ce qu'ils avaient conquis par deux siècles de guerres , ils 
se déclarèrent avec tant d'énergie contre ce traité, que 
le comte n'osa pas le publier et que le roi même consentit 
à en supprimer toutes les conditions humiliantes. 

Robert, successeur de Gui, mourut, et son petit-fils 
Louis de Nevers ou de Crécy lui succéda. 

La suzeraineté de la Flandre avait de fait échappé au 
roi de France; Louis V, dit le Long, par une politique 
habile donne sa fille en mariage au comte et tous les 
dangers pour l'indépendance flamande renaissent. Louis 
de Nevers se montra moins porté à favoriser les Fla- 
mands, qui voulurent s'émanciper, que les Français qui ne 
cherchèrent qu a ressaisir l'autorité et les droits que jadis 
ils avaient possédés. Aussi, l'aversion profonde que les 
Flamands avaient de leurs voisins s'accroissait - elle de 
toute l'affection que témoignait Louis de Nevers aux 
Français. 

Il n'est pas nécessaire de rassembler et de décrire en 
détail les preuves éparses de cet amour constant de la 
patrie et de l'antagonisme permanent de la Flandre contre 
la France; toute cette époque en est une expression inces- 
sante et bien connue. C'est alors que parurent les Van 
Artevelde, les chefs brugeois Siger Janssoone, Lambert 
Boonem, et le fameux Zannekin de Furnes. Il faut 
cependant dire un mot de la mort de ce dernier, dont 
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la vie est un épisode réellement romanesque dans l'histoire 
de cette époque. A la bataille de Cassel, la chance fut 
contraire aux Flamands, et de seize mille hommes, dit 
Froissart, il n'en échappa nul, aucun ne recula, tous 
furent tués et morts l'un sur l'autre, sans yssir de la 
place en laquelle la bataille commença. Une pareille défaite 
des Flamands fut aussi fatale au but constant que la 
France se proposait dans ces agressions incessantes, que 
si elle-même elle avait perdu la bataille. Les esprits 
durent s'envenimer de plus en plus et s aigrir davantage 
contre les Français par les pertes sensibles que les familles 
Grent dans ces rencontres , qui renaissaient à tout moment, 
et par le cruel abus que fit souvent la France d un avan- 
tage momentané. 

Plusieurs fois la Flandre fut sur le point d'être réunie 
à la France, par la faute de ses comtes; le peuple, 
comme par instinct , montra toujours plus de tact et une 
meilleure entente des menées politiques de la France que 
les comtes eux-mêmes , et si la Flandre avait pu devenir 
province française, elle le serait devenu par les erreurs 
de nos gouvernants. 

La France aussi commit des fautes et laissa deux fois 
échapper l'occasion favorable d'incorporer sûrement la 
Flandre. Louis de Maie avait vécu longtemps à la cour 
de France et y avait contracté des habitudes de luxe et 
de plaisirs qui lui firent commettre des exactions et 
exiger de temps en temps d'énormes impôts. Ses sujets 
se lassèrent de fournir à son faste et à ses désordres 
et il s'en suivit d abord une guerre intestine > ensuite 



xviii PRÉFACE. 

une irruption des Français dans notre pays et enfin 
cet immense malheur, la perte de la bataille de Roo- 
sebeke. Louis n'avait qu'une fille, les Flamands étaient 
portés pour une alliance avec l'Angleterre, il la donna 
à Philippe-!e-Hardi. Si Charles V n'avait pas commis une 
première faute en donnant à la mort du dernier duc de 
Bourgogne le duché à titre d apanage héréditaire, à son 
frère Philippe-le-Hardi , au lieu de l'incorporer dans son 
royaume, et une deuxième faute en permettant que ce 
duc de Bourgogne épousât la riche héritière de Flandre , 
la Bourgogne et la Flandre eussent été partie intégrante 
de sa couronne. Ce mariage de Philippe-le-Hardi et de 
Marguerite de Maie porta un coup mortel à notre esprit 
national. 

La Flandre écrasée sous la main du grand duc d'Occi- 
dent, cessa déjouer le rôle qui l'avait rendue si formidable; 
devenue alluvion , en quelque sorte , du duché de Bour- 
gogne, elle perdit son action politique individuelle et 
usa sa force , ses ressources et sa farouche énergie dans 
les convulsions intérieures , signes de vie , si vous voulez , 
mais avant-coureurs d'une dissolution. La domination 
bourguignonne cessa après quatre règnes , et sans la gra- 
cieuse figure de Marie, qui vint clore la succession des 
princes de ce nom, et jeter sa jeunesse, sa beauté et 
ses malheurs comme un voile sur le tableau qu'en dut 
tracer l'histoire, cette domination de Bourgogne serait 
dans le souvenir de la Flandre une époque de malheur 
et de malédiction. 

Ici encore la France, par sa faute, laissa échapper 
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l'occasion de s'emparer de notre pays. Marie se trouvait 
seule dans un pays découragé; si le génie politique de 
Louis XI avait été à la hauteur de la réputation qu'on 
lui a faite , au lieu de se contenter d'intriguer , il aurait 
par un coup de main , par une invasion rapide , précipité 
l'union de Marie avec le Dauphin, et la Flandre dispa- 
raissait pour toujours; mais il complota sourdement, il 
n'eut pas le courage de son astuce , il laissa aux Flamands 
le temps de retremper leur vie dans le sang des traîtres 
qui s'étaient fait les instruments des Français , ou que le 
peuple prit pour tels, et Marie s unit à Maximilien. 

Là finit le moyen-âge. La Flandre , dans ces temps de 
transition, s'était dessinée et avait notiGé son existence; 
elle s'était dégagée des liens de vassalité et de suzeraineté ; 
on pouvait désormais chercher à la régir, à la posséder, 
mais elle avait un nom avoué; elle ne pouvait plus être 
effacée de la carte des peuples: elle était, parce qu'elle 
avait été. 

Dorénavant il ne s'agira plus d'existence , mais d'un peu 
plus ou d'un peu moins de liberté : l'histoire moderne 
commence. 

Tandis que le peuple flamand s'employa si énergi- 
quement à la conquête de son existence politique par les 
armes , il ne cessa de fournir au monde des preuves d'in- 
telligence et de génie. 

Nos abbayes et nos monastères cultivèrent les sciences , 
conservèrent les productions de l'antiquité , donnèrent de 
bonne heure le goût de la culture à nos ancêtres et eurent 
des écoles célèbres. 
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L'art de teindre, la tisseranderie , la manufacture de 
drap , la fabrique de tapis florissaient déjà chez nous avant 
le xii° siècle. 

La fin du xu e siècle fut une époque bien glorieuse pour 
nous. Le nom de Flandre est porté en Orient, et le 
Musulman s'étonne et recule devant la valeur de nos 
guerriers ; Godefroy ceint le diadème et devient le gardien 
du tombeau du Christ. L'empire de Constantin tombe en 
partage à notre brave Baudouin , et il règne dans la capi- 
tale de TOrient. 

En industrie, en commerce, elle ne connut qu'une 
rivale, Venise. L'univers était tributaire de Bruges et de 
Venise , qui se passaient du nord au midi et du midi au 
nord les richesses du monde. Quel souvenir pour notre 
province ! quand Londres était un village , a dit un écri- 
vain, et Paris un repaire de coupe-gorges, Bruges 
était un lieu de liberté, de luxe et de réjouissances, 
où le vin coulait des fontaines aux jours de fêtes, où les 
bourgeoises marchaient habillées en reines, où d'innom- 
brables corporations ouvrières fabriquaient les merveilles 
du temps (1). 

Nous avions alors l'égalité des poids et mesures qui fut 
ordonné par Baudouin de Constantinople. 

L9 miniature, la sculpture, l'art de travailler l'or et 
l'argent, soat plus anciens encore. 

Les monuments d'architecture qui nous restent de ces 



(1) Discours de M. Van de Patte, à la séance annuelle de la Société 
d'Émulation, en 1839. 
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siècles , sont souvent des chefs-d'œuvre de hardiesse et 
de légèreté, et portent presque toujours ce caractère 
grandiose qui fait qu'on en admire encore les formes et 
les masses imposantes. 

L'art de la peinture , dont une des plus glorieuses épo- 
ques se rattache au règne d'un comte de Flandre et au 
génie inventif d'un peintre de Bruges , était «cultivé même 
avant les frères Van Eyck. 

Avant que la France eût ses jeux floraux , la Belgique 
possédait un grand nombre de chambres de rhétorique, 
où tout ce que l'étude des belles-lettres a de plus rélevé 
et de plus attrayant était cultivé avec ardeur. 

La Belgique sut donc se rendre digne d'entrer dans la 
société européenne , en fournissant son apport de décou- 
vertes et en cultivant les arts et les sciences. Dans cha- 
cune des branches des connaissances humaines , nous 
possédons des hommes marquants. Les autres états de 
l'Europe ont profité de nos études et s'en sont presque 
toujours approprié la gloire. 

Cette face de l'histoire de notre pays n'est pas la moins 
glorieuse, elle en est cependant la moins connue. « Il a 
existé, dit Jacques De Meyere, il a existé parmi nos 
ancêtres, et même à des époques réculées, beaucoup 
d'hommes courageux et de grand caractère; mais nous 
n'avons pour eux ni larmes, ni souvenirs; leur mémoire 
est ensevelie dans une nuit profonde, et leurs noms 
mêmes ne sont pas arrivés à la postérité. Et pourquoi? 
C'est parcequ'il leur a manqué , comme dit le prince des 
poètes lyriques , un historien. Et nous Flamands, pour 
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quoi donc ne pas nous réveiller enfin de notre léthargie? 
pourquoi ne pas dissiper la nuit profonde qui enveloppe 
encore les fastes de nos glorieux ancêtres. » 

Quand Jacques De Meyere, dont l'âme brûlait d'un si 
ardent amour pour son pays et pour sa gloire, écrivait 
ces lignes, il traçait d'avance le tableau de nos temps. 
L'étranger nous visite, interroge les habitants de nos 
villes, de nos villages, rien ne lui dit notre gloire passée, 
rien ne lui rappelle le souvenir de nos hommes remar- 
quables; les habitants ignorent même jusqu'au nom de 
ceux qui ont illustré leur localité; notre pays est ignoré, 
mal apprécié, mais nous en sommes la cause, nous 
l'ignorons nous-mêmes. 

Quelle influence cependant n'aurait pas sur nous la 
connaissance de la vie des hommes qui se sont distingués 
chez nous? Lorsqu'une famille, lorsqu'une nation compte 
une suite de glorieux ancêtres qui se sont signalés par 
des faits éclatants, par dés institutions utiles, par leurs 
découvertes, leurs talents, leurs vertus, à moins d'être 
dégénérées par le vice et l'ignorance, elles se trouvent 
par l'influence de ces traditions, ramenées à l'idée de 
les imiter , de s'en rendre dignes , une certaine solidarité 
s'établit entre ceux qui ont été et ceux qui vivent après 
eux. II y a dans notre Flandre peu de communes qui ne 
puissent nommer avec fierté quelqu'un de leurs habitants; 
si donc un monument s'élevait à sa gloire , si une inscrip- 
tion sur une table de marbre rappelait ses mérites et ses 
vertus, on exciterait l'émulation des vivants en honorant 
les morts; si sur chaque emplacement qui a été témoin 
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d'un triomphe ou d'une défaite de nos ayeux il s'élevait 
une modeste colonne , en jouant, nos enfants apprendraient 
la vertu de leurs pères et le noble orgueil que ces souvenirs 
patriotiques produiraient dans eux , serait une sauvegarde 
de notre nationalité , car le culte de la gloire nationale anno- 
blit les sentiments d'un peuple et électrise le cœur au 
jour du danger. 

Heureusement nous n'en sommes plus dans notre Pro- 
vince à faire des vœux pour que ce projet soit conçu; 
cette noble et belle pensée, émise d'abord par M. le 
comte De Muelenaere a déjà , par ses soins , reçu un com- 
mencement d'exécution. Une superbe statue sera bientôt 
élevée à l'inventeur du calcul décimal, à notre fameux 
concitoyen Simon Stévin; plusieurs autres projets sont 
à l'étude et c'est à la demande de notre Gouverneur que 
nous publions ce Précis Biographique , afin de hâter l'exé- 
cution plus générale d'un projet qui honore notre province. 

Nous devons aux soins et à d'inspiration de M. le Gou- 
verneur, d'autres travaux, que nous aimons à rappeler ici. 
La première de toutes les provinces nous possédons un 
inventaire imprimé d'une partie de nos archives , ce tra- 
vail important n'est pas achevé, mais au point auquel il 
est parvenu, il produit déjà ses fruits. Les étrangers y 
apprennent à apprécier la richesse de nos dépôts , et les 
savants y découvrent l'existence de pièces qu'ils utilisent 
dans les travaux qu'ils préparent pour l'illustration de 
notre histoire : grâce à la bienveillance et aux vues larges 
du premier dignitaire de notre Province , les chartes et 
les documents de nos dépôts provinciaux sont confiés 
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généreusement aux personnes qui en font la demande; 
c'est qu'il comprend bien que leur valeur est tout-à-fait 
dans l'usage que l'on peut en faire ; c'est qu'il comprend 
bien qu'il n'est pas donné à chacun de pouvoir se déplacer 
pour consulter une pièce utile et que cet acte de confiance 
est lui-même un encouragement donné à des études dont 
il conçoit nettement l'utilité et la nécessité , dans l'intérêt 
de notre pays. 

Un autre projet contribuerait immensément à l'éclair- 
cissement de notre histoire provinciale. Il serait à souhai- 
ter que l'on fit explorer les archives de chaque commune. 
Cette exploration devrait être faite par un homme qu'une 
longue expérience et des connaissances spéciales auraient 
habitué à démêler avec sûreté l'importance des pièces; 
il devrait y puiser les renseignements qu'elles pourraient 
offrir à la rédaction d'une monographie de chaque localité. 
Il n'y a pas de si petite localité qui n'ait son importance 
historique, et si chaque Idéalité n'offre pas toujours un 
de ces faits éclatants qui fixent l'attention publique , elle 
contribuerait évidemment à compléter l'histoire des mœurs 
de nos pères , histoire qui est autrement intéressante que 
celles des luttes de nos souverains. 

L'histoire de nos monuments publics se trouve encore 
là. Nous possédons une foule de monuments; on ne connaît 
que peu de noms des artistes qui en ont dressé les plans 
ou exécuté l'idée. Dans son rapport aux États provinciaux, 
il y a trois ans , Monsieur le Gouverneur déplorait qu'on 
ignorât les noms des architectes qui ont construit la maison- 
de-ville et la tour du beffroi à Bruges, la tour et les 
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écluses de Boesinghe et bien d'autres monuments. Où 
trouve-t-on en effet signalé cette belle et immense église 
de Lisseweghe, monument bien conservé du xn e siècle. 
Ghistelles possède des reliques d'une architecture plus 
ancienne encore, elles sont ignorées. L'histoire monu- 
mentale de notre Province reste à faire, mais il serait 
inutile de songer à ce travail avant qu'on ait dépouillé ce 
que les archives communales contiennent de documents , 
sur ce point , et on serait souvent plus heureux dans ses 
recherches qu'on ne le pense. 

Ces archives nous révéleraient aussi les noms des bien- 
faiteurs des communes, des fondateurs d'asiles pour le 
malheur. N'est-il pas honteux que le souvenir de pareils 
hommes peste dans l'oubli? 

L'histoire de notre province ne sera donc possible que 
lorsque des recherches consciencieuses auront été faites 
dans ce que l'on appelle avec justesse , la source de notre 
histoire ; elle n'atteindra jamais à la perfection qu'elle peut 
recevoir, elle n'aura tout l'intérêt qu'elle peut présenter 
que lorsque l'on aura dépouillé les comptes des communes 
et analysé les autres documents qu'elles possèdent. Nous 
serions heureux de voir notre Province prendre encore 
l'initiative d'un travail essentiel et qu'à la fin tôt ou tard , 
on devra exécuter partout. 

Le travail dont nous publions ici le premier volume , 
sera, nous l'espérons, reçu avec bienveillance. Il a été 
fait à la demande de M. le Gouverneur. La rapidité avec 
laquelle il a été rédigé , expliquera comment nous y avons 
oublié un grand nombre de personnages qui auraient me- 
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rite de figurer dans notre liste et qui l'auraient orné par 
le reflet de leur réputation et de leur mérite. Nous 
compléterons notre publication par des recherches con- 
stantes et consciencieuses que nous publierons dans un 
supplément. 



A 



ADORNES (Tertius Akseljie Opitius). 



Issu d'une illustre famille de Gènes, dont un des 
ancêtres , nommé Opitius , passa en Flandre avec le comte 
Gui de Dampierre, en 1269 , Tertius Anselme fut fils 
de messire Jacques Adornes , chevalier , seigneur de 
Ronsele , et de dame Françoise Van Damme , dame de 
Peenhove. Il épousa Anne de Brade, dame de Cour- 
au-Bois , Duflle etc. et fut lié d amitié avec Juste-Lipse 
et Janus Lernutius. Il était né poète et composa diverses 
poésies dont quelques-unes virent le jour , d'autres restè- 
rent en manuscrit. Il mourut à Bruges , à la fleur de l'âge, 

1 
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et fut enterré dans l'église de Jérusalem, où sa femme 
fit placer cette épitaphe : 

TERT1I ANSELMI OPIT1I ADURNI, 

JACOBI F1LII, JOA!t*I8 REPOTIS, 

EQOITIS AD BATI , 

WIEDTLIET , XABCKE , POELVOOBDE, 

AC HUJD8 8. ADIS, 

A HAJOBIBUS SUIS ERECT& 

DOTATJEQUB DYIf ASTjE , 

POST OBITOS SDH M OS PVBLICO BOIIO 

BRU GIS XAG1STRATUS, 

DOCTRUIA , PRUDEÏIT1A , COHSTAKTIA , 

1LLUSTR1S VIRI, 

OSSA PIA CIlfRRBSQUE SAC El 

DEFLETA 

HEIG QOIESCUTIT. 

VIXIT AHH. XL. OBIIT H. D. G. X. 

XIV WOVEMB. 

ANNA DE BRAECLE , 

COU RTAC BOIS , DUFFELE , ETC. DOMINA , 

HOR. V. GEORGII, AUTRIVB, HOOR8LEDE, ETC. 

TOPARCHJS TILIA, 

VIDCA HJE8TA HARITO EARIS8. 

TAHDEX COHPOHI DRSTIHAYIT. 

F. V. 



AMELRY (Franciscus). 



Voici ce que Foppens , page 281 , dit de ce moine 
littérateur: « 11 était bachelier en théologie de l'ordre 
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» de notre Dame du mont Carmel et prieur du couvent 
» dTpres. Instruit et pieux, il jouissait a ce titre d'une 
» certaine célébrité parmi le peuple. Il composa: 4° 
» Une paraphrase du psaume CXIV. — 2° Un dialogue 
» sacré dans lequel l'âme chrétienne est conduite à la 
» parfaite connaissance de l'Écriture sainte. — 5* Un 
* dialogue de l'âme aimante parvenue à la parfaite con- 
» naissance de son époux. » 

J'ai vainement cherché dans les biographes des détails 
sur sa vie, j'ignore même s'il est né à Ypres; on ne 
consigne ni la date de sa naissance , ni celle de son 
décès , seulement , en confrontant les dates de sa pre- 
mière (4554) et de sa dernière (4605) publication, on 
peut assurer qu'il vécut pendant la dernière moitié du 
seizième et au commencement du dix-septième siècle. 

Ce fut pendant son séjour dans le couvent des 
Carmes d'Ypres qu'il composa les trois ouvrages qui 
forment son titre à l'estime de la postérité, et, d'après 
cette considération, la ville d'Ypres peut à la rigueur, 
le signaler parmi ses hommes distingués. 

J. D. M. 



ANDRIES (Josse). 



Andries naquit à Courtrai, le 45 avril 4588, prit 
l'habit de jésuite à Tournay le 2 octobre 4606 et fit 
la profession des quatre vœux le 5 Mai 4623. Selon 
l'habitude de cet ordre, après son noviciat, il fut 
envoyé à Bruxelles, pour y enseigner les humanités. 
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Ses talents et sa fervente piété rappelèrent à un en- 
seignement plus relevé. Après avoir reçu Tordre de la 
prêtrise, il se consacra au ministère de la chaire et 
l'exerça près de quarante ans avec un zèle vraiment 
évangélique, dans le Brabant et la Flandre. Il résida 
pendant quinze ans à Bruges. Cest là qu'il com- 
posa le petit ouvrage cité par la plupart de ceux qui 
ont écrit sur la ville de Bruges, mais qui est devenu 
d'une grande rareté: Brugge, Marten stad (Bruges, 
ville de Marie). 11 mourut à Bruges, à l'âge de 74 
ans , le 24 novembre 1058. Il avait toujours mené 
une vie extrêmement remplie , l'âge ne refroidit pas son 
zèle, il prêcha souvent jusqu'à trois fois par jour, et mit 
toute son application à ramener les chrétiens égarés 
dans la bonne voie et à nourrir continuellement la piété 
des bons chrétiens. Dans cette vue il fit paraître une 
grande quantité de feuilles volantes , contenant des priè- 
res, ou des sujets de méditation, qu'il distribuait: il 
composa un grand nombre de petits livres de piété, 
la plupart ont été traduits dans trois ou quatre lan- 
gues. Paquot en a publié une liste complète, 
tome xu, p. 286. 

On débita plus de 150,000 exemplaires d'un de ses 
ouvrages intitulé : Duœ claies cœli. 

c. c. 



ARANDA (Emmanuel De) 



Naquit en 1614; il alla dans sa jeunesse en Espagne. 
A son retour dans sa patrie , il fut pris par des corsaires 
algériens, avec deux de ses compatriotes, Jean- Baptiste 
Caloen, de Bruges, et Saldens, d'Oostcamp. Ils furent 
échangés contre cinq Turcs, en 1642, après deux ans 
de captivité. De Aranda entra au service de l'état, devint 
conseiller du roi, et auditeur des troupes espagnoles dans 
la Flandre occidentale. C'était un homme instruit, qui 
cultivait les sciences et les arts: on ignore l'époque de 
sa mort. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Relation 
de la captivité du sieur Emmanuel de Aranda , avec un 
sommaire de f antiquité de la ville d'Alger. 1656, in-12°. 
2° Histoires morales et divertissantes. 1668, in-12°. 
3° L'histoire de ce qui est arrivé de son temps de plus* 
mémorable à Bruges, dont il n'a pas permis l'impression r 
à cause des personnes qui y étaient nommées. 

O. D. 



B 



BACHERIUS ou DE BACkER (André Éloi) 



Est originaire de Poperingue, où il naquit vers 
1520. 

Nous ne possédons pas de détails sur sa famille, ni 
sur les événements de sa jeunesse qui fut probablement 
absorbée par les soins de son éducation. Lorsqu'il 
eut achevé ses humanités , il se voua complètement à 
l'étude de la jurisprudence et fréquenta , à Bourges , les 
cours des célèbres professeurs Jacques Cujas, Hugues 
Doneau et Antoine Le Conte. 

Lorsqu'il fut imbu des leçons de ces grandes célébri- 
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tés , Baccherius traversa avec distinction toutes les épreu- 
ves qu'il lui fallut subir pour obtenir le grade de docteur 
en droit, qui lui fut conféré par l'académie de Bourges. 
Rentré dans sa patrie, il remplit pendant plusieurs an- 
nées les fonctions d avocat à la cour suprême de Flandre, 
établie à Gand. 

Baccherius avait entretenu de fréquentes relations avec 
ses anciens professeurs, qui lui portaient la plus grande 
estime; il se fatigua bientôt de la carrière du barreau; son 
instinct le portait vers renseignement, pour lequel il se 
sentait une grande aptitude. Il s'était fait juger et appré- 
cier par Michel de l'Hôpital, et fut bientôt appelé en 
France , par l'influence de cet homme célèbre , pour occuper 
à l'académie de Bourges une chaire de la faculté de droit. 

Là, Baccherius était sur son véritable terrain. Il accom- 
plit avec beaucoup de talent les devoirs du poste important 
qui lui était confié et s'acquit, comme professeur, une 
réputation qui se soutint, même avec éclat, à côté de 
celle des Cujas et des Contius, ses collègues. Ce fut pen- 
dant son professorat , qu'il composa les cent-neuf Thèses 
de droit , dont il dédia le recueil à son protecteur Michel 
de l'Hôpital, devenu, en 1500, chancelier de France. 

Baccherius mourut à Bourges, en 4652, à l'âge de 
quarante-deux ans , après avoir épousé une française. 

Paquot croit qu'il eut un fils nommé André Bac- 
chaerus, qui fut docteur en médecine, archiâtre et con- 
seiller des ducs de Brunswick. Cet auteur donne à 
Fappui de son opinion la copie de l'épitaphe de ce mé- 
decin, qui existe à Leide, et dont voici la teneur: 

D. 0. M. S. 

Et œternce memortœ Andreœ Bacchœri, Poperingani 
Flandri, qui cum arlis medicœ perilia inter primos. 
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artts suœ censeretur cumque principib. XXXIII, comitib. 
XIII raro exemplo approbasset, Lugdunumque Bâta- 
vorum ( vitœ aulicœ et honorum satur ) secessisset 
annos LXX natus, Deo et naturœ ibidem concessit prid. 
kalcn. decemb. anno M. D C. XVI. Conjugi optimo, 
optimo patri, iixor et liberi M. H. P. C. 

Sa pierre tumulaire porte l'inscription suivante: 

D. Jndreas Baccherus, medecinœ doctor quondam 
illustriss. Ducum Brunswicensium per XFIII annos 
archiater et consiliarius } beatam reswrectionem hic ex- 
pectat. 

Quoiqu'il en soit du degré de parenté qui existait 
entre le jurisconsulte Andréas Bacchenus et le médecin 
Andréas Baccluerus, celui-ci mérite au moins d'être 
mentionné parmi les hommes distingués originaires de 
la ville de Poperinghe, car d après le monument que 
nous venons d'indiquer, il est indubitable qu'Andréas 
Bacchaerus fut un médecin fort distingué : la position 
brillante qu'il occupait, les hautes dignités dont il était 
revêtu , la grande estime dont il jouissait parmi les per- 
sonnes éminentes de son époque, tout, en un mot, 
atteste ses talents et son savoir. 

J. D. M. 



BAERT (François), 



IVaquit à Yprcs en J6S-I. Sa famille était originaire de 
Bailleul ; mais pendant les troubles de la guerre , sa mère 
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fut forcée de quitter cette ville et vint se réfugier à Ypres , 
où elle donna le jour à son fils. 

Baert donna de bonne heure des preuves d une intel- 
ligence heureuse , et , dès l'âge de dix ans , il commença ses 
cours d'humanités ; il s'y distingua par ses progrès , mais 
surtout par sa fervente piété. Il se Gt recevoir dans la 
compagnie de Jésus , fit son noviciat à Malines et étudia 
la philosophie à Anvers. 

Comme c'était l'habitude chez les Jésuites, surtout 
pour ceux d'entr'eux qui étaient éminents par leur in- 
struction, Baert commença sa carrière littéraire par 
les épreuves de l'enseignement et vint à Bruges donner 
un cours d'humanités. Plus tard il alla étudier la théo- 
logie à Louvain, dans le collège de son ordre, et fut 
sacré prêtre en 1680. 

La société des Bollandistes éprouvait le besoin de s'as- 
socier un homme laborieux et savant; le choix du supé- 
rieur des Jésuites tomba sur Baert, qui dut quitter 
Louvain pour se rendre au Musée des hagiographes 
et s'occuper de l'œuvre immense commencée par Bollan- 
dus. Il fut néanmoins obligé, pour quelque temps, d'in- 
terrompre ses travaux d'hagiographie, afin de subir sa 
troisième épreuve, qu'il traversa avec beaucoup de bon- 
heur. 

Il fut chargé conjointement avec Janning , d'aller offrir 
la dédicace du tome VII e du mois de Mai à l'archevêque 
de Cologne Maxirailien -Henri. Les deux délégués avaient de 
plus la mission de solliciter l'accès dans les bibliothèques 
qui étaient restées inexplorées; ils réussirent dans leurs 
démarches et allèrent à Cologne, à Prague et à Vienne, 
où ils firent une riche récolte de documents. 

Pendant leur séjour dans cette dernière ville, ils surent 
acquérir la bienveillance et la protection de l'empereur 
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Lcopold , qui leur donna toutes les facilités pour enrichir 
leurs recueils historiques et qui fournit les moyens de 
poursuivre leurs publications avec plus d'activité qu'ils 
n'avaient pu le faire jusqu'alors. 

■ 

Baert donna à ses recherches une direction spéciale : 
il étudiait les Vies des Saints dans le but d'en retirer les 
notions les plus précises sur la géographie , l'architecture , 
les arts en général, les mœurs et les habitudes des 
peuples. Il s'occupa plus particulièrement des monuments 
relatifs à l'histoire de l'Ecosse. 

Baert avait une étonnante activité , car , outre ses labo- 
rieuses investigations , il se chargea de la correction des 
épreuves et de la composition des tables analytiques. 

A l'âge de 65 ans, il fut affligé dune paralysie qui 
le força à renoncer à ses études de prédilection et à 
quitter la collaboration du Musée. Sa santé dès lors fut 
languissante; il expira à Anvers, le 27 octobre 4719. 

J. D. M. 



BARD (Olivier). 



Ce peintre de Bruges choisit pour séjour Courtrai, 
où il vivait en 1563. On ne sait pas au juste dans quel 
genre il excellait , karel Van Mander ne disant qu'un mot 
de cet artiste, dans la vie de Karel d'Ypres. 

O. D. 
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BAUDIMONT (François). 



Ce poète latin, né a Dixmude au commencement du 
seizième siècle, ne nous est connu que par ses élégies 
imprimées dans l'ouvrage intitulé : Jacobi Sluperii Her- 
zelensis Flandri poemata , imprimé à Anvers chez Bellerus 
en 1575, format in-46° de 472 pages. Une pièce de Bau- 
dimont , imprimée dans ce recueil , est datée de Douai , 
le Jeudi-saint 1564. Paquot dit dans ses Mémoires litté- 
raires (T. ix, p. 382), qu'il avait envoyé d autres vers à 
Sluper -, l'année précédente. 

F, V. 



BEAUCOURT DE NOORTVELDE (Patrice). 



Issu d'une ancienne et noble famille de Térouane , cet 
auteur naquit à Bruges , le 8 Janvier 4720. il Gt ses études 
à l'université de Louvain et y prit ses licences avec distinc- 
tion , le 29 Mai 4742. Bientôt ses talents le firent admettre 
comme avocat au grand conseil de Flandre ; plus tard , il 
fut nommé avocat fiscal de l'empereur d'Autriche, pour 
Bruges. Plusieurs autres fonctions dans la magistrature 
lui furent encore confiées. 

Infatigable dans les recherches , malgré ses nombreuses 
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occupations, il composa quantité d'ouvrages sur la Belgi- 
que, dont quelques-uns seulement furent publiés. On y 
trouve une foule de renseignements qui , sans lui , seraient 
aujourd'hui perdus. L'on fait particulièrement cas de son 
Tableau fidèle des troubles et révolutions arrivés en Flandre 
depuit Charles-le-Bon jusqu'en 1584. Cet ouvrage est fort 
intéressant, mais malheureusement nous n'en avons que 
le premier volume. Malgré cela, ce livre se vend assez 
cher quand il se présente dans les ventes, d'autant plus 
qu'il parait qu'il n'en existe plus que très peu d'exemplaires. 
Le second volume se trouve en MS. Si le style français de 
M. Beaucourt eût été plus en harmonie avec le sujet qu'il 
traitait , le Tableau Adèle des troubles aurait pu être com- 
paré à ce que présentent de plus attachant et de plus 
grand les récits des révolutions grecques et romaines. 

Les autres ouvrages de cet auteur sont: Description 
historique de la collégiale de Notre-Dame , in-4°. Bruges, 
J. De Busscher, 1773. 2° Notice historique sur V ancien 
commerce de Bruges (en flamand), imprimé en 1778, 
chez De Busscher. 3° Description de P église cathédrale de 
St-Donat, MS. 4° Les annales du pays et territoire du 
Franc de Bruges, (en flamand), 3 vol. Bruges, J. Bo- 
gaert, 1785. 5° Beschryving van den Proossche. 6° Troja 
Belgica, poema epicum sub titulo Guidonidas, exhibens 
bellum Brugensium adversus Philippum IV, MS. 7° Enco- 
miumurbis senatus , populique Brugensis nec non territorii 
Franconatensis, annoncé à la fln du Tableau des troubles, 
comme imprimé chez Bogaert, à Bruges, en 1786. C'est 
probablement le même ouvrage que celui que j'ai indiqué 
sous le N° 4 (1). 



(1) C'est uo ouïr âge MS. en yen. M. Vermeire le possède. (Ri».) 
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Beaucourt mourut à Bruges, le 26 novembre 1796. 
Ses ancêtres ont fondé , en 1353 , le collège de Beaucourt, 
à Paris. 

o. D. 



BECANUS, VERBEEKE ou VAN DER BEECKE 

(Guillaume), 



Naquit à Ypres en 1608. A peine âgé de 16 ans, il 
entra dans la compagnie de Jésus. Après avoir subi les 
épreuves du noviciat , il fut destiné à enseigner à Ypres 
les belles-lettres. Il continua cet enseignement pendant six 
ans et Gt de plus deux cours de philosophie. 

Son esprit distingué et sa vaste érudition le firent remar- 
quer par ses supérieurs , qui l'envoyèrent à Louvain , où il 
fut chargé de donner, dans le collège de la société , le cours 
de l'Écriture sainte. Il s'acquitta de cette mission avec 
beaucoup de talent pendant neuf ans. Il reçut alors 
Tordre d'aller à Alost , comme recteur du collège , et fut 
maintenu dans ce poste important jusqu'en 1674. Alors 
il revint à Louvain, où il succomba, en 1683 , âgé de 
71 ans. 

Becanus laissa plusieurs ouvrages dans lesquels il Gt preuve 
d'une grande instruction littéraire. Il composa la Descrip- 
tion de rentrée triomphale du cardinal Ferdinand , Infant 
d'Espagne, dans la ville de Gand, capitale de la Flandre. 
Cet ouvrage est mêlé de vers et d'inscriptions en style 
lapidaire et orné de 42 planches fort belles dessinées 
par Rubens et gravées par Corneille Galle. Il Gt l'Oraison 
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funèbre de l'archiduc Léopold-Guillaume , qui fut dédiée 
au nom de la société de Jésus, à l'empereur Léopold- 
Ignace. Cette harangue, écrite dans un style d'une 
remarquable correction , est suivie de quelques emblèmes. 
L'ouvrage le plus important de Becanus, celui qui fait 
son plus beau titre à la gloire , est son Recueil de poésies. 
Ses Idylles et ses Élégies ne le cèdent, en aucune manière, 
pour l'élégance et la pureté du style , à celles de Sidronius 
Hosschius , surnommé le cygne de la Flandre. 

J. D. M. 



BELPAIRE (Antoine). 



Antoine Belpaire naquit à Ostende, le 5 Février 4789. 
Ses parents l'ayant envoyé passer quelques années de son 
enfance à Messines , aux environs d' Ypres , il y rencontra 
un prêtre français qui s'y était réfugié pour échapper aux 
fureurs de la révolution française. Ce prêtre était un 
homme instruit et d'un caractère aimable. Il apprécia 
le caractère du jeune Belpaire, le prit en affection et 
résolut de cultiver les heureuses dispositions qu'il avait 
remarquées dans son jeune ami. Il lui donna donc les 
premières notions de la grammaire, de l'histoire, des 
sciences naturelles, des mathématiques etc. Belpaire se 
rappela toute sa vie ces années passées auprès de cet 
aimable précepteur, et conserva pour lui les sentiments 
les plus vifs de gratitude et de vénération. 

De retour à Ostende, Belpaire eut le bonheur d'y 



B 4S 

rencontrer un ancien élève de l'école polytechnique du 
temps de la création de cette célèbre institution, qui 
occupait alors la place de professeur de navigation à 
Os tende. Ce professeur le mit , dans l'espace de dix-huit 
mois , en état d'être reçu élève à l'école polytechnique , 
où il entra en 4805. 

A la fin de sa première année à cette école, il fut 
désigné pour entrer dans l'artillerie, mais ses parents 
s'y opposèrent ; il fut donc obligé de quitter l'école avant 
d'avoir terminé ses études , et revint à Ostende. 

Belpaire devint ensuite maître d'études au lycée de 
Bruges; en 4810, il obtint cette même place au lycée 
de Bruxelles. 

Pendant son séjour dans cette ville , il se décida à em- 
brasser la carrière judiciaire; il suivit en conséquence les 
cours de l'école de droit, fut reçu bachelier le 26 Mars 
1843, et licencié le 20 Juillet suivant; il obtint ensuite 
le titre d'avocat à la cour de Bruxelles, et continua à 
habiter cette ville jusqu'en 4846 , qu'il fut nommé notaire 
à Ostende. 

A Ostende, Belpaire s'intéressa beaucoup au succès de 
plusieurs institutions de bienfaisance. Il prit une grande 
part dans l'organisation d'une école de musique. Il érigea 
aussi une école latine , qui eut peu de succès , mais que 
l'administration actuelle de la ville vient de réconstituer 
sur des bases plus durables. 

En 1825 , l'académie royale de Bruxelles avait remis au 
concours, pour l'année suivante , l'examen des changements 
que la côte d'Anvers à Boulogne avait subis , tant à Tinté- 
rieur qu'à l'extérieur , depuis la conquête de César jusqu'à 
nos jours. Belpaire, qui s'était occupé de cette question 
intéressante, se mit à l'approfondir d'une manière plus 
spéciale ; et , afin de pouvoir entrer avec plus d'assurance 
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dans tous ses détails, il fit plusieurs voyages à pied sur 
toute l'étendue du littoral qu'il se proposait de décrire; il 
consigna le résultat de ses observations géologiques et 
historiques dans un savant mémoire auquel l'académie 
décerna une médaille d or (1). Dans ce travail , Belpaire 
commence par décrire l'état des côtes sous la domi- 
nation des Romains ; il entre ensuite dans les détails né- 
cessaires pour établir leur état actuel, fait connaître les 
causes des changements survenus , rapporte les preuves qui 
en établissent la réalité , énumère les inondations qui ont 
eu lieu successivement et expose ensuite les changements 
qu'elles ont produits. 

L'académie avait à peine couronné ce mémoire remar- 
quable, que Belpaire, moins content de son travail que 
ne l'avaient été ses juges, leur communiqua un plan de 
recherches dans toute l'étendue du bassin maritime qui 
s'étend depuis les hauteurs de Blanez , au-delà de Calais , 
jusqu'à l'extrémité du Jutland; et il offrit généreusement 
ses services pour en assurer l'exécution : l'académie adopta 
ce projet et pria le ministre de l'intérieur de le soumettre 
au Roi , afin de faciliter à l'auteur les moyens de le réaliser. 
II ne parait pas du reste que le gouvernement ait favorable- 
ment accueilli cette demande. Le but de Belpaire n'était 
pas seulement d'étudier la constitution géologique de la 
vaste étendue de pays qu'il désignait, et de suivre les 
changements qu'y avait occasionnés la mer , mais il avait 
encore l'intention de tracer les limites des divers idiomes 
qu'emploient les habitants , et de réunir des notions aussi 
exactes que possible sur l'état météorologique des pays 
qu'il aurait visités. 



(1) Ce mémoire est inséré dans le tome VI des mémoires couronnés; 
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En 4827, il fut appelé par le gouvernement à faire 
partie de la commission de statistique de la Flandre Occi- 
dentale, et spécialement désigné pour s'occuper des re- 
cherches géologiques. 

Déjà, par arrêté royal du 4 Octobre 4826, il avait été 
désigné pour aller remplir auprès de la société de com- 
merce des Pays-Bas, les fonctions temporaires de com- 
missaire pour la ville d'Oslende, et il exerça cet emploi 
jusqu'au mois de Juin 4827. 

Sa probité bien reconnue lui attirait chaque jour des 
témoignages nouveaux de confiance. Pendant les dernières 
années de son séjour à Ostende , il avait été appelé à faire 
partie de la régence de cette ville, en qualité de conseiller 
communal. Au commencement de 4827, il fut nommé à 
la place de greffier du tribunal de commerce à Anvers. 
Peu de temps après (en 4828), un arrêté du ministre de 
l'intérieur le fit entrer dans la direction de l'athénée de la 
même ville, et au mois de Mars 4830, il fut nommé 
membre de la commission d'instruction publique et inspec- 
teur des écoles dans la 2 e division de l'arrondissement 
d'Anvers. Il exerça ces dernières fonctions jusqu'à l'époque 
de la révolution, qui les fit cesser de fait, en donnant à 
l'enseignement une liberté telle qu'il n'en avait jamais eu 
jusque-là. 

Belpaire acquit d'autres titres encore à l'estime de ses 
concitoyens , qui lui en donnèrent des preuves en le nom- 
mant membre du conseil communal d'Anvers , et il remplit 
la même charge jusqu'à sa mort. 

En 4834 , une commission spéciale fut érigée, par arrêté 
royal , pour la rédaction d'un projet de loi sur l'enseigne- 
ment, Belpaire fut désigné pour en faire partie. Il fit 
preuve dans cette commission qu'il possédait des connais- 
sances solides, un jugement droit et une grande probité. 

2 
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Cependant au milieu de ses occupations administratives , 
Belpaire n'abandonnait pas l'étude des sciences; il em- 
ployait même ses instants de loisir à en faciliter l'accès 
aux autres. Ainsi, en 1834, sur la demande de M. Teich- 
mann , son ancien ami et son condisciple à l'école poly- 
technique , alors gouverneur de la province d'Anvers , il 
donna un cours de géométrie descriptive à l'académie de 
dessin, et il fut en même temps nommé membre de la 
direction administrative de cette institution (4). Il revenait 
cependant toujours avec une prédilection marquée à ses 
premiers travaux , et à l'étude de nos côtes et des modi- 
fications qu'elles ont subies. En 4828, il envoya au musée 
de Bruxelles une défense fossile qui avait été trouvée en 
mer par des pêcheurs d'Ostende , et qui lui avait été ap- 
portée pendant qu'il habitait encore cette ville; en 4833 9 
il présenta à l'académie une notice historique Sur la 
ville et le port d'Ostende, qui a été insérée depuis, avec 
quelques changements , dans le tome x de ses mémoires. 

Des travaux dirigés avec tant de persévérance et vers un 
but si utile, avaient depuis longtemps fixé l'attention de 
la classe d'histoire de l'académie, qui, dans la séance 
du 7 mars 4835 , l'appela au nombre de ses membres; et 
plusieurs autres sociétés savantes nationales et étrangères 
imitèrent cet exemple. M. Belpaire assistait assez réguliè- 
rement aux séances de l'académie , il était toujours prêt à 
seconder ses travaux soit en lui communiquant les résultats 
de ses recherches, et de ses observations recueillies dans les 
Flandres et la province d'Anvers , soit en prenant part à 
l'examen des ouvrages soumis au jugement de l'académie. 



(1) Par arrêté ministériel du 14 décembre 1835, U fut aussi nommé 
membre du conseil d'administration de l'école de navigation établie à 
Anvers. 
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Il savait apprécier, en homme judicieux , tous les avantages 
que la Belgique , dans son état actuel , peut retirer des asso- 
ciations scientiOques , surtout pour les recherches locales; 
il fut l'un des fondateurs de la société royale des sciences, 
lettres et arts d'Anvers , qui le nomma président du comité 
des lettres et des sciences. 

Belpaire s'occupa dans les dernières années de sa vie 
de la traduction d'un traité de droit anglais sur les lettres 
de change , qui a paru depuis sa mort. Il écrivit longtemps 
dans la revue judiciaire publiée à Bruxelles , sous le titre 
S Archives de droit et de législature. 

Ce grand nombre d'occupations accessoires ne l'empêcha 
pas de remplir avec le plus grand soin , les fonctions qu'il 
exerçait au tribunal de commerce d'Anvers , ni de se livrer 
à l'étude approfondie des différentes questions de droit 
que soulevaient les causes portées devant ce tribunal. Bien 
plus , il trouvait encore le temps de rendre de nombreux 
services au commerce d'Anvers, en acceptant tous les 
arbitrages qui lui étaient déférés , et que son esprit calme 
et conciliateur réussissait presque toujours à terminer à la 
satisfaction des parties qui lui soumettaient leurs différends. 

Belpaire n'avait jamais joui d'une santé très robuste , il 
se plaignit depuis longtemps de maux d'estomac. Sentant 
approcher sa fin , il passa les dernières semaines de sa vie 
à s'entretenir de choses religieuses, et mourut dans la 
nuit du 43 au 44 décembre 4839. 

Nous avons extrait cette notice d'une biographie publiée 
par M. Quetelet dans X Annuaire de l'académie de Bruxelles, 
de 4840. 

c. c. 



/ 
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BEERBLOGK (Jean). 



Il naquit à Bruges, le 40 Novembre 4739, d'un père 
<pii exerçait l'état de boucher. 

Sa mère , désirant que son fils embrassât un autre mé- 
tier, le confia, à l'âge de neuf ans, à un barbouilleur, 
nommé Jean Hoestenberghc , en le priant de prendre chez 
lui l'enfant en apprentissage. Il fut reçu et employé d'abord 
à laver les brosses , à broyer les couleurs et à les porter 
sur les échelles aux ouvriers qui étaient occupés à peindre 
les portes et les fenêlres des maisons. 

Dès lors la vocation de Beerblock se prononça, car 
dans ses heures de repos, il prenait des morceaux de 
planches ou de toile et , avec les couleurs de la boutique 
de son maître, n'ayant point d'argent pour en acheter, 
il peignait des télés et de petites figures, qu'il cachait 
avec soin, de peur d'être grondé pour avoir gâté des 
couleurs. Le maître découvrit cependant un jour quelques- 
uns de ces croquis, réprimanda vertement son apprenti 
qu'il accusait de vol et lui enjoignit de ne plus s'amuser 
ainsi, sinon qu'on le renverrait. 

Ce contretemps causa un grand chagrin à notre jeune 
peintre, mais bientôt l'occasion se représenta de livrer 
carrière à son imagination. 

Depuis quelque temps , il avait été envoyé dans plusieurs 
maisons, comme garçon barbouilleur, pour peindre des 
plinthes , des armoires etc , lorsqu'un jour qu'il travaillait 
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chez le vicomte De Vooght, celui-ci vit qu'au lieu de faire 
ce qui lui était ordonné , Beerblock travaillait à toute espèce 
d'ornements et d'objets de fantaisie avec beaucoup de bon- 
heur. Étonné de tant de facilité, il questionna le jeune 
homme, et découvrant chez lui une intelligence remar- 
quable, il conseilla, à quelques jours de là, à Van lloes- 
tenberghe, de l'envoyer à l'académie, pour y suivre les 
leçons de Mathias De Visch. 

Cette faveur fut accordée à l'apprenti, qui s'appliqua 
avec tant d'ardeur et de persévérance, qu'en 1772, il 
remporta le premier prix de la composition, ou dessin 
d'imagination, d après un sujet donné. Dès lors il com- 
mença à peindre divers petits tableaux d'un dessin très- 
correct, et d'un coloris vif et bien senti. Enlr'autres il 
exécuta, en 1778, pour le curé de l'hôpital de St-Jean, 
une vue de l'intérieur de la salle des malades de cet hôpi- 
tal, dans laquelle on voit la manière dont les secours leur 
sont donnés par les sœurs.* Ce morceau est d'une excel- 
lente perspective, d'une bonne couleur et très-animé par 
un grand nombre de personnages. Il Gt plusieurs autres 
tableaux pour Bruges. 

Il réussissait fort bien aussi dans la peinture à fresque. 
Malheureusement pour l'art, ce peintre n'ayant aucune 
fortune , fut obligé pour vivre , d'accepter tout ce qui lui 
était commandé , et fut empêché par là d'approfondir les 
principes de la peinture et de monter au rang où ses 
talents naturels, sa facilité et son imagination auraient 
pu lui permettre d'aspirer. 

Il mourut subitement d'une attaque d'apoplexie, le 10 
Octobre 1806. 

Les tableaux de Beerblock étant peu nombreux , et bien 
peints, sont très-estimés. 

O. D. 
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BENNINGS (Liévine). 



Simon Benichius ou Bennings, bon peintre en minia- 
ture , fut le père de cette femme distinguée , et aussi son 
maître. Guichardin rapporte que son talent était si remar- 
quable, que Henri VIII, roi d'Angleterre, l'attira à sa 
cour , où elle se maria à un riche seigneur. Les productions 
de son pinceau furent également admirées des reines Marie 
et Elisabeth, auprès desquelles Liévine était en grande 
faveur du temps de Guichardin, en 1570. Vasari parle 
de Simon Bcnnings , dans sa vie des peintres. On ignore 

l'époque de la mort de ces deux artistes. 

■» 

O. D. 



BERKEN ou DE BERQUEN (Louis) 



Naquit à Bruges, vers le commencement du xv* siècle. 
On dit que le hazard lui fit découvrir, en 1476, le moyen 
de tailler le diamant. Voici comment il inventa cet art, 
qui devint plus tard une source de grandes richesses, tout 
en étant un objet favorisant le luxe de la Gn du moyen-âge. 
Berken , remarquant que deux diamants s'entamaient lors- 
qu'on les frottait l'un contre l'autre , prit deux diamants 
bruts, et, les aiguisant, y forma des facettes assez régu- 
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lier es. Ensuite, au moyen d'une roue qu'il avait imaginée 
et de la poudre de ces mêmes diamants , il acheva de leur 
donner un poli complet. Tout se perfectionne avec le 
temps et l'invention de Berken fut perfectionnée aussi. 
Il n'en conserva pas moins la gloire due aux auteurs 
d'inventions utiles. 

F. V* 



BERNAERTS (Guillaume). 



Cet illustre médecin est né en 4520 à Tfaielt. Il fit ses 
cours de philosophie à Louvain et après les avoir achevés, 
il s'appliqua avec tant de zèle à l'étude de la médecine , 
que sa vocation à cet état parut évidente. Aussi ses succès 
le prouvèrent de reste. Dès-lors il montra ce qu'il serait 
un jour. Il obtint la licence en 1541, et le bonnet de 
docteur en 1551. L'université tâcha de s'attacher un 
homme aussi distingué, et quelque jeune qu'il fût, il obtint, 
à la mort de Jérémie Triverius , la place de premier pro- 
fesseur de médecine en 1554. On peut inférer de cette 
circonstance que Bernaerts possédait des talents du pre- 
mier ordre, car on était exigeant pour cette place; on 
venait de destituer, en 1543, deux professeurs parce 
que l'on avait jugé que leurs mérites n'étaient pas assez 
grands pour occuper la place de professeur et l'on en 
avait chargé le célèbre Triverius. Bernaerts, successeur 
de ce docte médecin , termina sa carrière le 15 Mai 1572. 
On ne connaît pas d'ouvrages de sa façon. 

c. c. 
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BERT (Pierre). 



Nous prenons textuellement la vie de ce savant dans 
les notices biographiques de M. Coomans, petit ouvrage 
très-rare, n'ayant jamais été tiré qu'à une quarantaine 
d'exemplaires. Il y a trois Beveren dans notre province, 
nous ignorons quel est précisément le village auquel ap- 
partient ce savant. 

Ce professeur est assez connu des savants. Mais il a 
mené une vie si aventureuse , il a donné tant de preuves 
d'une vaste érudition , d'un goût rare , et sa réputation 
est si peu à la hauteur de son mérite , que le lecteur me 
saura gré peut-être de le placer parmi nos grands hom- 
mes négligés. 

Pierre Bert naquit le 14 novembre 1565, à Beveren 
(village de la Flandre occidentale qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le bourg de Beveren, situé près d'Anvers). 
Dès l'âge de sept ans , il fut amené en Angleterre , où il 
fit ses humanités, dans une célèbre école des faubourgs 
de Londres. 11 y apprit quelques langues modernes qui 
lui furent d une grande utilité dans ses nombreux voyages. 
A vingt-deux ans, il passa à l'université de Leydc, alors 
fameuse par renseignement des professeurs Juste Lipse, 
Bonaventure Vulcain (Smet), et Nicolas Stoch. 

Après y avoir occupé lui-même quelque temps une 
chaire d'histoire , il résolut de mettre à contribution les 
bibliothèques et les lumières des savants de l'étranger. II 
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partit pour l'Allemagne en compagnie de Juste-Lipse 
et de deux autres professeurs. La ville de Heidelberg le 
retint quelques années tant par sa riche bibliothèque 
que par la connaissance qu'il y Gt du célèbre Junius. 
Les savants de ce siècle ne croyaient pas déroger à leur 
caractère, en assistant aux leçons d'autres savants. Juste- 
Lipse lui-même a été vu plus d'une fois sur les bancs des 
écoles , à un âge où il comptait plus de vingt années de 
professorat. C'est que le désir d'apprendre était immense 
chez ces esprits supérieurs et qu'ils cherchaient la science 
pour elle-même et non pour en faire spéculation. On a 
beaucoup écrit et parlé contre l'ancien pédantisme , mais 
la modestie , la vraie modestie , celle qui vient du senti- 
ment de l'ignorance éclairée, est une qualité qu'on ne 
saurait refuser aux littérateurs des siècles passés et qui 
se montre aujourd'hui bien rare chez leurs successeurs. 
Du reste , le pédantisme un peu lourd de la science vaut 
mieux que la légèreté de l'orgueil ou la vanité du charla- 
tanisme. 

Notre compatriote Pierre Bert suivit donc à Heidelberg 
les leçons de Junius. L'université de Strasbourg vint l'ar- 
racher à cette occupation aussi modeste que solide, en 
rappelant dans son sein pour y occuper une chaire de 
philosophie. Bert se rendit à Strasbourg où il compta , 
pendant plusieurs années, plus de 800 élèves de toutes 
les nations. La gloire et la fortune lui souriaient à la 
fois, mais son désir longtemps comprimé de visiter les 
principales contrées de l'Europe se réveilla alors avec force 
et lui fit quitter l'enseignement. Muni de beaucoup d'ar- 
gent et d'une foule de lettres de recommandation pour la 
plupart des célébrités européennes, il quitta Strasbourg, 
vers 1600, et se mit en voyage pour la Bohême. De cette 
contrée alors peu connue , Bert se dirigea sur des pays 
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moins connus encore. Il traversa la Silésie, la Pologne et 
gagna , souvent au péril de sa vie , l'intérieur de l'empire 
des Czars. Son séjour ne fut pas long chez cette nation 
sauvage. Il s'embarqua sur les fleuves avec trois esclaves 
qu'il avait achetés ou reçus en don , et regagna de la sorte 
les frontières de la Pologne, où il se conGa de nouveau 
aux flots de la Vistule qui l'amena à Dantzich. Dans ce 
trajet maritime, en quelque sorte, Bert eut le loisir 
d'étudier à son aise l'aspect d'une partie de la Russie, de 
la Pologne et de la Prusse. De la ville libre de Dantzich 
il retourna par mer à Leide, dont l'université attendit 
à peine son arrivée pour le proclamer rector magnifions. 

Voilà déjà assez de faits , me parait-il , pour remplir 
tout un roman moderne. Mais l'imagination seule pourrait 
allonger la portion la plus intéressante de mon récit, car 
Pierre Bert n'a guères parlé de ses voyages. C'est sans 
doute encore un des effets de cette antique modestie que 
nous avons trouvée si rare au temps da présent. 

N'oublions pas de mentionner ici un titre important de 
Bertius à l'estime des savants. C'est lui qui a rédigé un 
catalogue raisonné de la fameuse bibliothèque de Leyden. 
Avant lui les livres et les manuscrits étaient en désordre 
et non catalogués , de manière que les lecteurs ne pouvaient 
trouver que difficilement un ouvrage , ou qu'ils ignoraient 
même son existence. La nomenclature adoptée par notre 
compatriote est généralement restée en usage depuis. 

Bert avait été élevé dans la réforme 5 il l'avait défendue 
longtemps. Un de ses ouvrages le Ct soupçonner d'atta- 
chement aux doctrines d'Arminius ; le synode protestant 
de Dordrecht condamna l'auteur et lui fit enlever sa 
chaire. Indigné enfin des disputes peu consciencieuses 
des sectateurs du temps , Bert répondit aux offres du roi 
Louis XIII, qui désirait le compter au nombre de ses 
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cormographes. Deux ans après (4620) notre savant em- 
brassa solennellement le catholicisme à Paris , avec sa 
femme , Anne-Marie Kukel , et ses trois fils , Paul , César 
et Pierre. 

Il enseigna le latin et le grec à l'université' de Paris , 
jusqu'à sa mort , arrivée , dans cette capitale , le 14 octo- 
bre 1629. Vingt ans après, sa femme fut inhumée à ses 
côtés, dans une chapelle de l'église des Carmes déchaussés. 

Les ouvrages de Pierre Bert sont nombreux. Ils ont été 
imprimés dans diverses villes de l'Europe , à Amsterdam , 
Leyden, Anvers, Paris etc., et sont relatifs aux belles- 
lettres , à la philosophie , à l'histoire et à la géographie. 
En Allemagne, ils sont encore recherchés par les savants. 
On en trouve la nomenclature dans J. F. Foppens, tome 
ii, pages 954 et 955, et dans les Athènes Belgicœ de 
Sweertius, page 605 (1). 

c. c. 



BIBAUT (Guillaume). 



Guillaume Bibaut, dont le nom, d'après la mode du 
temps reçut une terminaison latine, Bibautius, naquit à 
Thielt vers l'an 1484, de parents fortunés qui l'envoyèrent 
à Louvain pour y faire son cours d'humanités, à l'âge 
de neuf ans. Sa mémoire était admirable et il avait un 



(1) Outre ces auteurs, yoyei pour la vie de Bert, le père Niceron, 
dans la compilation latine intitulée : Notttia Virwum êrudilorum t'Uu*- 
trium, tome xxxi. 
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esprit des plus pénétrants , aussi fit-il les plus grands 
propres , c'est du moins ce qu'en dit le P. Petreius, dans 
un de ses ouvrages sur Tordre des Chartreux ; il faut cepen- 
dant se souvenir qu alors les études littéraires se trouvaient 
dans un triste état. Bibaut ouvrit ensuite , à Gand , une 
école d'humanités quoiqu'il fut encore très jeune, et finit 
par devenir pédagogue des enfants d'un puissant seigneur 
dont il gagna l'estime. lise promettait déjà, par l'inter- 
médiaire de ce protecteur, une* brillante carrière, lorsqu'un 
accident changea complètement le cours de ses projets. 
Un jour , étant en classe par un temps d'orage , la foudre 
y pénétra, fit le tour de la place, maltraita quelques 
enfants et l'effraya tellement , qu'il fit vœu de se faire 
Chartreux, si Dieu lui conservait la vie. Bibaut, échappé 
du danger , entra dans la grande Chartreuse , dit Val-de- 
Grâce, près de Gand. Petreius prétend que ce fut vers 
1500, Bibaut n'aurait eu que 16 ans ; il est donc probable 
que ce fut quelques années plus tard. Il y fit sa profession. 
Son mérite et sa capacité engagèrent ses supérieurs à le 
placer comme prieur à la maison de Notre-Dame, près 
de Gertrudcnberg , et comme visiteur de la province 
teutonique. Le P. François Dupuits, 33 e général de l'ordre 
étant mort, en septembre 15:21 , le P. Bibaut fut promu 
à la dignité de général de l'ordre. Il remplit cette impor- 
tante place environ treize ans et mourut , âgé seulement 
de 50 ans, le 14 juillet 1535. On lui a fait l'épitaphe 
suivante : 



Occidis ereptus terris, Guilielme Bibauti, 
Maiima Cartusiœ flenda ruina domûs. 

Heu subiti rerum lapsus! heu Parca superba! 
Qusb citiùs patres sternis ubique pios. 

Hic Tir erat tpirans sincero pectore Chtistum, 
Incumbens studiis nocte dieque aacris. 
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Hiftoriai sanctas, arcanaque Scripta legebat, 

Pertaesus mundi, cœlica semper amans. 
Nec tamen hoc studium, pietas aut obstitit ista 

Ne fieret juris, Mors truculenta, tui. 
Dena su» vitae numerârat lustra peractœ, 

Hoc sua cùm legcret membra caduca loco. 
Nam mens, quœ tantùm spectavit, ad astra Yohmt, 

Inqoe tuo recubat, Christe bénigne, sinu. 
Utque tuum quondam nobis nomenque decusque, 

Sic nunc Angelicis prœdicat illa choris. 



Nous avons du P. Bibaut différents ouvrages , surtout 
des sermons en latin, dont Patjuot publie la liste, huit 
épigrammes latines , une ode saphique à la louange de 
St-Joachim. Ces vers n'ont rien de remarquable. Bibaut 
était contemporain de Menot, de Maillard et de Raulin, 
aussi ses sermons se ressentent-ils de l'esprit de l'époque ; 
Vigneul de Marville en rapporte un extrait qui le prouve 
de reste. C'était la fête de la Madelaine que Bibaut prêcha 
ce sermon: « Marthe, dit-il, était une très-bonne femme, 
Bara avis in terris, fort attachée à son ménage, très- 
pieuse, et qui se plaisait beaucoup à aller entendre les 
sermons et l'office divin : mais Madelaine , sa sœur , était 
une coquette, qui n'aimait qua jouer, à causer et à perdre 
le temps. Cependant Marthe faisait tout son possible pour 
la gagner et l'attirer à Dieu : pour cela , faciebat bonam 
sociam, elle faisait le bon compagnon avec elle, et était 
en apparence dans les inclinations mondaines, pour ne 
pas l'effaroucher. De sorte que, sachant combien elle 
aimait le bel air et le beau langage, elle lui dit des 
merveilles de la personne et des sermons de Notre-Seigneur 
pour l'engager finement à le venir écouter. La Madelaine , 
poussée de curiosité , y vint en effet : mais arrivant trop 
tard, comme font les dames de qualité pour se faire 
remarquer davantage , elle fit grand bruit et passant par- 
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dessus les chaises , se plaça in conspectu Domini, vis-à-vis 
le prédicateur et le regarda entre deux yeux avec une 
hardiesse épouvantable etc. » 

c. c. 



BISGHOP (Jean). 



Cet écrivain naquit à Ypres, le 12 Juin 1586. Dès l'âge 
le plus tendre , il donna des signes de vocation pour l'état 
ecclésiastique , ce qui le recommanda à son évéque , Pierre 
Simons, qui eut soin de son éducation. Cependant le jeune 
Bischop ne semblait pas trop disposé à embrasser une 
carrière pour laquelle il ne se sentait pas trop d'attrait 
à cause des persécutions suscitées par les hérétiques, et il 
serait probablement rentré dans le monde , si la mort de 
son bienfaiteur ne l'eut déterminé à changer de résolution. 
Il entra au noviciat des Jésuites à Anvers, le 18 Juillet 
1610 et émit les vœux de coadjuteur formé, à Courtrai, 
le 12 août 1621. Il fut bientôt nommé missionnaire en 
Hollande , où il resta pendant sept ans. 

Plus tard il fut envoyé à Ypres, où il s'occupait des 
fonctions de son ministère. Lorsque la peste ravagea la 
Belgique en 1636, il se rendit à Courtrai, où elle sévit 
avec le plus de violence et y succomba victime de son zèle , 
le 14 mai 1636» Il a laissé plusieurs ouvrages ascétiques. 

F. V. 
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BOÊTIUS ou DE BOODT (Amélie). 



Il était fils d'Anselme et de dame Jeanne Voet , fille du 
fameux jurisconsulte. Après avoir fait ses études, et être 
devenu licencié en droit, il obtint la place de conseiller 
pensionnaire de Bruges. Ayant résolu de voyager, il de- 
manda aux magistrats des lettres de recommandation , ce 
qui lui fut accordé, et il partit pour l'Allemagne, probable- 
ment pour fuir les guerres de religion qui désolaient alors 
la Flandre. 

Comme il avait aussi étudié la médecine , il se fit bientôt 
connaître à la cour impériale de Prague , où il fut admis 
en qualité de médecin et de conseiller de l'empereur Rodol- 
phe II , avec une forte pension. Il demeura auprès de ce 
prince jusqu'à ce que celui-ci mourut. 

Le H Février 1584, il fut élu, durant son absence et 
sans qu'il l'eut sollicité, chanoine gradué de St-Donat, 
mais soit qu'il se reconnût indigne de cet honneur , soit 
pour tout autre motif, il refusa et remercia l'évêque. 

Voici la déclaration que lui délivrèrent les magistrats de 
Bruges : 

Nos Burgimagistri , Scabini et consiliarii Brugarum 
urbis Flandriœ, universis et singulis hasce litteras inspec- 
tons, salutem. Nesuum veritatiet virtuti desit testimonium 
et elogium, consture et certum esse volumus Dominum 
jintdmum De Boodt, filium Guillielmi virum nobilem, 
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ex nobili, clara et antiqua apud nos familiâ matrimonio 
solemnitcr et légitimé conjunctum Johannœ Voet filiœ 
nobilis et illustris viri Antonii Foet, Domini de Steenkercke 
et Formesele. Ex prœdicta domina Johanna sua conjuge 
sustulisse Anselmum De Boodt qui confecto studiosi cursu , 
licentiatus utriusque juris factus, à prœdecessoribus nos- 
tris in consilium nostrœ urbis cooptatus fuit honesta cum 
pensione: cumque visendarum exterarum nationum deside- 
rio teneri se dicerel, honestam à nobis missionetn obtinuit, 
interea temporis testimonii prœstiti liberaliter et laudate 
acte forte illi absenti nec petenti anno MV* LXXXffff. 
Remigius Driutius hujus urbis episcopus illi contulit cano- 
nicatum in cathedrali sua ecclesia D. Donatiani, exhibens 
patrocinium non nisi nobilibus génère conferri solitum: 
postquam pater hœc octo abavorum filii sui insignia 
utroque hic in margine adpicta, pro D. Ânselmo filio 
suo > canonicatum acceptans > collatoribus ut moris est 
ostcndisset, ac génère et stemmate nobilium familiarum 
esse testibus et monumentis docuisset. Verum quia prœdicto 
Jnselmo in Bohemia degenti, ob continuas turbas patriœ, 
aut alias causas ecclesiasticus status non placebat > épis- 
copo pro liberalitate qua erga illum usus erat, vocatus 
artis canonicatum dicto reverendissimo D. episcopo aliis 
conferendum reliquitj ne quis aut putet quia prœdictus 
dominus Jnselmus, citjus noster est, enim non esse rjo- 
bilem attestamur et fidem facimus in civitate nostra Bru- 
gensi illustrissimas , clarissimas et nobilissimas cumplures 
esse familias, familias etiam Ducum, principum et comt- 
tum qui in eam se inscripsère aut origine eam adepti 
sunt, et absurdum non esse hic aliquem civem esse et 
nobilem, quia in Flandria nobilitas statum non facit sed 
très civitates et principale territorium (quœ sunt et vocan- 
tur quatuor membra Flandriœ) statum provinciœ faciunt 
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cum ecclesiasticis nuper cum eis admissis, quibus quatuor 
membris promimone et nobiles et ignobiles subsunt. Quœ 
quidem quum verissima sunt, omnibus modis commen- 
damus D. Anselmum cum natalium nobilitate tùm virtute 
et eruditione quœ in ipsius moribus cum per se splendeant, 
haudquaquam hoc nostrum requierunt testimonium, in 
quorum fidem et testimonium sigillum ad causas prcedictœ 
civitatis Brugensis nec non signum manuale unius ex 
aduariis nostris présentes munirijussimus. Datœ Brugis, 
anno Christi 1601, même Maii, die 22. 

Et erat subsignatum J. B. Van Belle et munitum prce- 
dicto sigillo urbis Brugensis sano et integro quod prœdictis 
litteris adpendebat cum duplici nodo ex percameno. 

Outre ses profondes connaissances en droit et en mé- 
decine, Boëtius fut encore habile peintre à l'aquarelle. Il 
peignit ainsi les quadrupèdes , les poissons , les insectes , 
les fleurs et les plantes d'une histoire naturelle en plu- 
sieurs volumes, et Ton peut juger de ce qu'il savait faire 
en ce genre par la finesse de l'exécution et la vicacité 
des couleurs. 

Il composa aussi plusieurs ouvrages, entr'autres une 
description , en latin , des pierres précieuses et des perles , 
dont voici le titre : Gemmarum lapidum historia. Fran- 
cofurti, 1609, avec fig. Cet ouvrage fut réimprimé à 
Leyden, en 1636, par Andréas Tollius, avec des aug- 
mentations. Une troisième édition porte la date de 1647. 

Dans un livre in-4° du marquis d'Argenville , sur la 
Lythologie et la Conchyologie , imprimé à Paris par De 
Bure en 1742, on trouve à la page 18, la notice sui- 
vante sur De Boodt : « Anselme Boè'ce ou De Boot , de 
Bruges, médecin de l'empereur Rodolphe II, florissait 

en 1609. Son traité de Lapidibus et gemmis n'a d'autre 

3 



34 B 

mérite que d'avoir été le premier qui ait donné quelqu'ordre 
à cette matière. Il a été commenté par André Toll , méde- 
cin de Leyden, ce qui fait confondre souvent ces deux 
auteurs; mais on ne peut ôter le mérite de l'originalité 
à Boëce ; l'ouvrage a été traduit en français sous le titre 
du Parfait joaillier, par François Bacon. Il a paru de- 
puis Boëce deux livres de lapidaires , l'un appelé Le Mer- 
cure indien, par Rhosnel, en 1668; l'autre nommé les 
Merveilles des Indes Orientales, par Berquen, en 1699. 
Ces deux auteurs ont voulu critiquer Boëce, et quoique 
du métier tous les deux , ils ne nous ont pas donné un 
meilleur ouvrage que le sien. Au lieu de recherches qu'au- 
rait faites un naturaliste , ils ont ramassé toutes les fables 
que Ton débite au sujet de la vertu des pierres. » . 

De Boodt publia encore un ouvrage latin , ayant pour 
titre: Symbola Pontificum, imperatorum, regum etc. 
Jacques Typotius y ajouta un troisième volume de 1600 
pages, imprimé à Prague. 

On parle avec éloge des travaux scientifiques et littérai- 
res de De Boodt dans les bibliothèques belgiques de 
Valère André , d'Aubert Le Mire , de François Swertius , 
qui va jusqu'en en 1680, et qui fut continuée par Jean 
Foppens, et imprimée en 1739, par Pierre Foppens. 

De Boodt, après son retour à Bruges, composa un 
ouvrage de piété , en vers , intitulé : Le chemin de la 
vertu. Le poète Jean Lerautius, ainsi qu'Olivier Vredius 
et autres écrivains , en faisaient grand cas. 

Voici ce que dit le dernier sur son talent comme 
peintre : 

De Tisschen die de zee met scherpe vinnen deelen , 
De voghels die de loght met saghte pltiymen streelen , 
De beetten die het woud doorloopen veleiley, 
De blomraen die het hof bekleen met haer lirrey 
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Hebt gy met hct penceel soo koostig afgemaelen 
Dit ook don mectche nlfi wel soade konnen faelen 
CyUtekende syn hand om vogel, blom of ritch 
Te grypen eer hy weet dat hy bedroogen is. 

Après la mort de l'empereur Rodolphe II , arrivée en 
1612, et après que son frère Mathias I fut monté sur 
le trône, De Boodt abandonna la cour, et revint dans 
sa ville natale , où il fut reçu avec les plus grands hon- 
neurs. Il vécut encore vingt ans. consacrant presque tous 
ses instants à la piété, et mourut le 21 Juin 1632, à 
l'âge de 80 ans. Il fut enterré dans l'église collégiale de 
Notre-Dame, où son grand-père Jean De Boodt et sa 
femme Elisabeth De Hondt, avaient un tombeau. Au- 
dessous de ses armoiries se trouvait l'inscription suivante : 

8UB LAPIDE QUK1 IltfBA VIDES 
JACET NOB. VIE. 

ANSELMUS BOETIUS 

QCEM R«DULPHUS II IIP. QUOD OMlfEM CALLERET 

8CIEÎITIAX, 8IBI DOMB8TICUH ET A CONSILUS 

USB TOLDIT , COBLIBE BT HOBBBATA VIT A 

FACTDS OCTOGBlfABIO MAJOR. 

OBIIT XXI JUIfH MDCXIXII. 

PRECARE LBCTOB 

QT QUI COELBB8 HIC V1XIT BTIAH COELO BBATUB 

ATEBNUM VIVAT. 

Plusieurs changements ayant été faits à l'église en 1786 , 
cette épitaphe fut enlevée et transportée ailleurs. 

0. D. 
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BONÀRTIUS ou BOONAERT (Olivibius) 



Était originaire d'Ypres. Il naquit en 1570. A l'âge de 
vingt ans , il se fit recevoir dans la compagnie de Jésus et, 
après son noviciat, prononça définitivement ses vœux. 

Il fut destiné de bonne heure à l'enseignement , remplit 
pendant quatre ans les fonctions de recteur des basses 
classes et fut revêtu, plus tard, pendant huit ans, de 
la dignité de professeur de théologie. Depuis il passa un 
grand nombre d'années dans les travaux de la mission 
et il remplit sa tâche avec un zèle ardent, une grande 
piété et un profond savoir. 

Il publia à Douai, chez Balth. Bellerus, en 1625, son 
ouvrage portant pour titre : De institutions obligations et 
religione horarwn canonicarum , libri quatuor. Quoique 
ce traité soit remarquable par l'instruction et l'érudition 
que l'auteur y déploie , il parait cependant que plusieurs 
passages n'y sont pas d'une irréprochable orthodoxie. Le 
pape Alexandre VII condamna, en 1666, une de ses 
propositions , dont voici le sens : « Un bénéficier qui a 
» négligé son office , peut suppléer à la restitution qu'en- 
» traîne cette négligence, par les aumônes qu'il aurait 
h faites avant qu'il n'eut la jouissance de sa prébende. 

Bonartius mérite surtout une mention comme commen- 
tateur des Écritures saintes. Il fit paraître à Anvers, 
chez Joannes Meursius, en 1634 : Commentarius in Eccle- 
siasticum, il dédia cet ouvrage aux magistrats de Bergues- 
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St-Winoc , qui entretenaient dans leur ville , depuis trente 
ans, une communauté de Jésuites. Pacquot dit que le 
style de ce livre est assez pur , et qu'il contient de bons 
éclaircissements sur tout le texte grec. 

Bonartius fit imprimer, en 1647, à Cologne, chez Corn. 
D'Egmondt : In Estherem commentarius litteralis et mordis. 
S'il faut en croire Paquot , l'auteur de ce commentaire n'a 
pas tiré assez parti de ce que les anciens avaient écrit 
sur les mœurs des Perses , et ceci est d'autant plus à re- 
gretter, que des notions précises sur les Antiquités per- 
sanes devaient répandre une vive lumière sur le livre 
d'Esther. 

Bonartius publia encore, en 1653, à Anvers, chez 
Corn. Woons : De horis canonicis et sacro-sancto missœ 
sacrificio tractatus duo, et, à la Haye, en 1663 : Concordia 
scientiœ cum fide. Le titre de ce Traité fait supposer que 
Bonartius possédait des connaissances scientifiques fort 
étendues. 

Après avoir fourni une carrière consacrée entièrement 
à la piété , aux lettres et aux sciences , Bonartius mourut 
à Ypres, le 23 octobre 1635, à l'âge de 85 ans. 

J. D. M. 



BOTTENS (Fulgence). 



Les écrits de cet écrivain ascétique sont encore très- 
populaires, estimés et dignes de l'être. 

Bottens naquit à Courtrai, de Pierre et de Catherine 
S tonne, le 31 Août 1637. 11 entra fort jeune au couvent 
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des Frères Mineurs à Dunkerque, et fut sacré prêtre 
après avoir achevé son cours de théologie. 

Il n'était pas seulement pieux et strict observateur de 
la règle de son ordre, mais studieux et très-versé dans 
la science de l'écriture sainte et dans l'histoire ecclésiasti- 
que. 11 se livrait même aux sciences exactes et avait un 
goût bien prononcé pour l'astronomie ; malheureusement il 
n'était pas assez sévère dans l'adoption d'opinions et rendit 
tribut aux. errements scientifiques de son époque. 

Ses écrits le firent connaître dans toute la Belgique , et 
ses vertus lui concilièrent l'estime de ses confrères qui 
relevèrent successivement à différentes dignités de son 
ordre , mais il n'attachait réellement de l'importance qu'à sa 
chaire de théologie , qu'il occupa longtemps et avec gloire. 

Bottens mourut à Bruges, le 14 Octobre 1717, à l'âge 
de 82 ans. 

Ses ouvrages sont nombreux; M. Goethals en publie 
la liste complète. Parmi eux se trouvent ses prolégomènes 
sur l'écriture sainte , un ouvrage sur l'astronomie : Magnum 
et universale astrolabium demonstrans longitudinem foco- 
rum terra mariquej et une foule d'ouvrages ascétiques. 

c. c. 



BOUBEREEL (Corneille). 



Le P. Boubereel naquit à Ostende et entra dans la congré- 
gation de l'oratoire flamand en 1697. Sa biographie n'offre 
aucun de ces faits qui , sortant de la ligne ordinaire d'une 
vie paisible , jettent quelques reflets sur l'ensemble de la 
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notice qu'on en rédige. Il vécut dans la pratique d'une vie 
retirée. Après avoir achevé ses études théologiques , il fut 
envoyé à Kevelaer, dans le duché de Gueldre , pour y en- 
seigner la théologie dans une maison de son ordre; il y exerça 
en même temps le ministère du confessionnal. Ses rares 
mérites lui firent obtenir plusieurs voix dans rassemblée te- 
nue à St-Nicolas , pour l'élection d'un prévôt de l'oratoire , 
mais quelques incidents rendirent cette élection sans effet. 
Le P. Boubereel vécut dans un temps où les disputes 
théologiques divisèrent malheureusement le clergé, et il ne 
sut pas assez se garantir de l'illusion et de l'esprit de parti. 
Le 20 Août 1727, François-Louis de Sanguessa , évêque 
de Ruremonde , lui ayant proposé d'accepter la bulle Uni- 
genitus, il refusa et fut suspendu de ses fonctions. Il se 
retira en Hollande et revint sans doute à de meilleurs 
sentiments, car il devint curé de la principale paroisse 
de Rotterdam, où il vivait encore en 1739. Il est l'auteur 
d'un ouvrage qui se trouve entre les mains de tout le 
monde: Den kristelyken vadcr (Le père chrétien), en 
9 volumes in- 12° , et qui jouit d'une juste réputation. 



BOURGOGNE (Antoine de) 



Était un des descendants d'Antoine de Bourgogne , dit 
le grand Bâtard. Il fit ses premières études chez les 
Jésuites , à Bruges , sa ville natale , et fut successivement 
nommé chanoine gradué de St-Dopat, archidiacre et 
doyen du chapitre. Nous avons de lui : Linguœ vitia et 
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remédia, imprimé à Anvers, en 1631, orné d'emblèmes, 
et Fanitatem per vanitatem falsi accusatam et convictam. 
Cet ouvrage porte aussi pour titre : Lapis Lydius. Anvers, 
1636, in-4°. Il mourut le 29 mai 1657, à l'âge de 63 
ans, et fut enterré à St-Donat, à Bruges. 

F, V. 



BRAUWER (Érasie), 



La ville d'Ostende a été le bereeau de plusieurs capi- 
taines de marine qui se sont fait distinguer par leur 
courage. Malheureusement la biographie de ces hommes 
est inconnue, leur dévouement est oublié, leurs noms 
même sont effacés de la mémoire de leurs concitoyens. 
Il serait digne de l'administration éclairée de la ville 
d'Ostende , de ne pas laisser plus longtemps dans l'oubli 
des personnes qui ont honoré leur ville; la récompense 
que Ton accorde au mérite excite l'émulation , et les intérêts 
d'Ostende plus que ceux d'aucune autre ville de notre pays , 
exigent que ses enfants aient du courage. Je citerai quel- 
ques faits , je nommerai quelques hommes , mais l'histoire 
des capitaines Ostendois, pour être complète, exigerait 
des recherches que je ne suis pas en état de faire à présent. 
Le capitaine qui est le sujet de cet article, était né à 
Os tende. Olivier Cromwell ayant déclaré la guerre au roi 
d'Espagne, expédia, au commencement de l'été de 1655, 
plusieurs flottes sur les côtes d'Espagne et des Pays-Bas; 
l'une d'elles bloqua Dunkerquc et l'autre croisa devant 
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le port d'Ostende , poui* empêcher l'entrée et la sortie des 
corsaires. Nos capitaines surent cependant tromper la 
vigilance de l'ennemi et réussirent souvent à faire de riches 
prises. Le 13 mai 1636, quatre frégates d'Ostende et 
de Dunkerque furent rencontrées sur les côtes d'Angle- 
terre par quatre vaisseaux de guerre qui donnèrent immé- 
diatement la chasse à deux de ces frégates appartenant 
au port de Dunkerque ; l'une ne portait que huit canons 
et l'antre six ; mais elles s'échappèrent à l'aide du brouil- 
lard. Les deux autres vaisseaux de guerre attaquèrent la 
frégate montée par le capitaine Brauwer. Cette frégate 
portait vingt-sept canons et le capitaine, malgré la dis- 
proportion entre ses forces et celles de l'ennemi , accepta 
le combat et déploya tant de courage et de sangfroid , que 
la mêlée dura depuis 9 heures du matin jusqu'à 6 heures 
du soir. La perte de l'ennemi fut bien plus grande , que 
celle des Ostendois , et l'ennemi , nonobstant la supériorité 
de ses forces , aurait succombé , si les deux vaisseaux qui 
avaient donné la chasse aux frégates de Dunkerque, ne 
fussent venues au secours des vaisseaux qui combattaient 
la frégate du brave De Brauwer : toute résistance ulté- 
rieure devint donc impossible, les manœuvres devinrent 
de plus en plus difficiles par suite des avaries et de la 
mort du plus grand nombre des hommes sous les ordres 
de Brauwer et après une résistance des plus opiniâtres , le 
capitaine Ostendois fut forcé d'amener son pavillon. A son 
arrivée en Angleterre , la frégate Ostendoise , percée de 
balles, coula. La perte de cette frégate fut bientôt 
compensée : six corsaires Ostendois , auxquels s'étaient 
joints sept corsaires de Dunkerque, s'emparèrent peu 
après d'une flotte anglaise de 40 vaisseaux et se rendirent 
maîtres à quelques temps de là de trente-trois navires 
chargés de houille. 
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Dans l'histoire de Dunkerque se trouve mentionné le capi- 
taine ostendois Bestenbustel , qui, en 1706 , se montra Tail- 
lant, intrépide et heureux dans ses courses ; il se trouvait 
avec l'escadre du chevalier Forbin et se distingua. On y nom- 
me également le capitaine Ebler , aussi d'Ostende , mais sur 
lequel je n'ai pas trouvé des détails. En 4676 , deux autres 
capitaines Ostendois , nommés Pasquier De Moor et Ma- 
thieu De Moor, se font remarquer durant la guerre entre 
notre pays et la France. Van Dyck, né à Ostende, fat 
amiral de la flotte espagnole, en 1690, et reçut pour 
récompense de sa bravoure une médaille et une chaîne en 
or de sa Majesté catholique. Il ne serait pas difficile de 
multiplier les noms , la ville d'Ostende a donné naissance 
à plusieurs autres capitaines renommés. 

a c. 



BREYDEL (Jean). 



Ce personnage si connu dans l'histoire des troubles de 
la Flandre , durant l'emprisonnement de Gui de Dampierre, 
était issu d'une famille distinguée, qui appartenait à la 
corporation des bouchers, dont Jean fut doyen. Pierre 
De Koning s'était déjà montré chef des Brugeois rebelles 
dès 1301 , et l'exaspération des Clauwaerts contre les 
Leliaerts, ou des Flamands contre les Français, allant 
toujours croissant, tous les métiers prirent bientôt part 
à l'insurrection , et Jean Breydel se joignit à De Koning 
pour s'emparer de Bruges par la force et pour détruire 
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tous les Français , que Jacques de Châtillon y commandait 
pour le roi de France. 

Le 25 mai 1302 , les deux chefs des conjurés entrèrent 
en ville , en forçant les portes de la Speye et de Ste-Croix , 
et égorgèrent tous ceux qui ne pouvaient prononcer en 
bon flamand : Schild en vriend (bouclier et ami). Plus 
de 1700 Erançais furent tués impitoyablement, et Jacques 
de Châtillon échappa par la fuite. 

Ce fut là le prélude de la journée des éperons. Breydel 
et De Coninck marchèrent avec les autres Flamands sur 
Courtrai, pour résister à l'armée française qui venait 
venger l'affront reçu à Bruges. Les deux chefs brugeois 
reçurent avant la bataille l'accolade de chevaliers des mains 
du jeune comte Gui de Namur. 

La bravoure déployée sur le champ de bataille par tous 
les Flamands est trop connue , pour que nous en parlions 
encore. Le titre de noblesse , accordé avec celui de che- 
valier, resta héréditaire dans la famille de Breydel. 

P. Y. 



BRITON (Jban). 



Il est probable que ce bourgeois de Bruges, comme il 
le dit lui-même , fut sinon le premier , du moins un des 
premiers qui connurent l'art de l'imprimerie. 

Le savant Meerman possédait un petit in-4° de 60 pages 
que Ghesquière et d'autres croient imprimé en caractères 
de fonte, à Bruges, par Jean Briton, vers 1450. 

Cette opinion est fondée sur la souscription de ce livre, 
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où Briton se vante d'avoir trouvé un art qui faisait l'éton- 
neraent de ses concitoyens ; la voici : 

Afpice preaentis fcriptare gracia que sit 
Confêr oput opert. SpecMur codice codés. 
Respice quam munde. Quam terte. Quamque décore. 
Imprimit hec civis Brugenûi Brito Johannet. 
Intentent artem nullo mtfnstrante mirmndam. 
Instrumenta quoqve non minus laude rtupenda. 

Ce volume est un écrit de doctrine , intitulé : « C'est cy 
» la copie des deux grans tableaux attachiez au dehors du 
» chœur de l'église de Notre-Dame de Terewane etc. ; 
» composé par Jean Gerson, chancelier de Notre-Dame 
» de Paris. » 

Ghesquière a prétendu que dès l'an 4445 , on vendait à 
Bruges des livres imprimés , des livres jetés en moule , tel 
que le doctrinal etc. 

Un extrait des mémoriaux de Jean-le-Robert , abbé de 
St-Àubert de Cambrai, écrits de sa propre main, porte 
au mois de janvier 1445 , qu'il avait dépensé vingt sols 
tournois (environ 10 sols, 40 deniers, monnaie actuelle), 
pour procurer à un certain Jacquot un doctrinal getté en 
molle, acheté à Bruges en Flandre. 

Il ne serait pas étonnant que ces sortes d'ouvrages, 
destinés à l'instruction de la jeunesse, ne se fussent pas 
conservés jusqu'à nous. Constamment entre les mains et 
d'un prix assez modique, on peut très raisonnablement 
supposer qu'ils ont été détruits. Mais , dira-t-on, pourquoi 
Briton n'aurait-il imprimé (si tant est qu'il connut l'im- 
primerie) que ce seul ouvrage, dont un seul exemplaire 
nous est parvenu? Parce que l'art n'étant que dans son 
enfance et que les livres du genre du Doctrinale puerorum 
se vendant beaucoup , il se sera contenté du bénéfice qu'il 
trouvait par de semblables livres de son invention , étant 
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loin de pouvoir se douter des immenses résultats qu'aurait 
sa découverte. Je pense que les mots getté en molle, mis 
en rapport avec ceux en caractères italiques dans les vers 
ci-dessus, ne peuvent guère présenter de doute que ce 
livre ne fut imprimé. 11 me semble difficile de les appliquer 
à une écriture quelconque. 11 est donc très probable, 
malgré les nombreux adversaires de cette opinion, que 
même avant le milieu du xv e siècle , il y avait des livres 
imprimés à Bruges. Les objections les plus fortes, faites 
jusqu'aujourd'hui, ne peuvent, si on les pèse bien, que 
donner lieu au doute. M. Scourion, dont l'opinion est 
souvent citée par M. Van Praet dans sa notice sur Colard 
Mansion, m'a avoué que c'était sa manière d'envisager 
la question. 

Quoiqu'il en soit , ce qu'il y a de certain , c'est que dès 
1430 il y avait à Bruges une corporation de librairie™ et 
de printers, comme le prouve un registre de leurs comptes, 
où cinquante-et-une personnes se trouvent inscrites, et 
dont Ledoulx, dans son manuscrit sur les peintres de 
Bruges, rapporte les noms. C'était la communauté de 
St-Jean l'Évangéliste , composée de librairiers, printers 
en beeldemakers, et qui avait une chapelle dans l'abbaye 
d'Eeckhoutte, où elle faisait dire des messes. 

Dans les anciens comptes de cette communauté, dits 
rekeningen der pointingen, on trouve à l'année 1455 , un 
Jean Bortoen; en 1457, 58, 59, mecster Jan Bortoen ; 
en 1464 et 67, meester Jan Britoen; en 1469, meester 
Jan Briton; en 1471, meester Jan Borton; en 1475, 
meester Jan Britoen. En 1460 , un compte porte : Item 
ontfaen van de doot van meester Jan Britoens wuve. 

Le peu d'attention que l'on mettait à cette époque pour 
écrire les noms propres , ainsi que Ta observé M. Van Praet, 
au sujet de Colard Mansion , prouve suffisamment que ces 
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divers comptes ne parlent que du même individu. Voilà 
donc notre Jean Briton en 4455 confrère de la commu- 
nauté des imprimeurs , qui ne devait pas être d'institution 
récente, puisque déjà il y avait plus de cinquante associés. 

Cette même famille de Briton , Britoen ou Borton , se 
trouvait déjà bien antérieurement dans la magistrature 
de Bruges , ce qui vient à l'appui du civis Brugensis, et 
démontre que le Jean Briton, dont nous nous occupons, 
était bien certainement de cette ville. 

En 4392, un Jan Bortoen est conseiller, et échevin 
en 4393; en 4400, un Nicolas Bortoen est encore con- 
seiller. Jan Bortoen est échevin en 4404 ; un autre Jan 
Bortoen est conseiller en 4422 , et trésorier de la ville 
en 1424. 

MM. Van Praet et Mercier ont prouvé par les registres 
de la communauté des libraires de Bruges , que Jean Briton 
l'imprimeur mourut vers 4492. 

O. D. 



BUCK (Adrien De), 



Norbertin de St-Nicolas à Fumes, fut curé d'Egge- 
waer tscappel et de Zoutenay vers le milieu du x vu* siècle ; 
il traduisit en flamand Boëce , qu'il publia sous le titre de 
Troo&t-medecynen-voinkel der zedige wysheit, voormaels in 
den kerker beschreven in '% latyn, tôt versoetinghe syns 
lydens, door S. M. T. Boëtius, roomschen borghemeester 
etc. Bruges, 4653, in-8°. Quelques années plus tard il 
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fit paraître : Geestelyken maeghdcnzang der christehjke 
ztele. Son style est facile et orné. 

F. T. 



BULTEEL (Gt-iSLAiw) 



Naquit au quinzième siècle à Clyte ; il était seigneur de 
Clyte et de Reninghelst. D'après le témoignage de Mar- 
chantius , il fut plusieurs fois élevé à la dignité de chef de 
la municipalité d'Ypres. Foppens, page 369, dit que ce 
fut un homme jouissant d'une grande considération et un 
poète élégant. Il composa plusieurs pièces de poésie , qu'il 
adressa à ses amis et dont plusieurs furent publiées à 
Francfort, en 4614, dans les Tonii Poëtarum Belgicorum. 
Ses autres écrits sont restés inédits entre les mains de ses 
héritiers. 

Voici la traduction de l'éloge que Sanderus (Fland. HL 
tome i, page 353) lui consacre : « Il composa des livres 
>» fort remarquables de poésies sacrées et diverses, qui 
» ne sont pas encore publiés ; il était doué de beaucoup 
» d'esprit et dune rare érudition; tous ses écrits respirent 
» la suavité et la douceur. » 

Il mourut en 4607. 

J. D. M. 
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BULTEEL (Guislaiw), 



Plus connu sous le nom de Frère Isidore de St-Joseph , 
naquit à Ypres, en 4 59 4. Il fit sa profession de Carme 
déchaussé à Bruxelles, en 4648. 

C'était un théologien et un orateur doué d'une grande 
éloquence , il possédait parfaitement les langues grecque 
et latine. 

En 4656 il fut élu général de son ordre, à Rome, où 
il mourut en 4668 , à l'âge de 75 ans. II publia à Cologne, 
en 4639 , une traduction des opuscules de St-Jean de la 
Croix. 

J. D. M. 



BULTINCK (Adrien). 



Ce jurisconsulte distingué fut greffier et pensionnaire du 
Franc de Bruges. Il pratiqua le droit à Anvers en 4576, 
et se fixa à Bruges , sa ville natale , après les troubles qui 
désolaient les Pays-Bas. Les archiducs Albert et Isabelle 
le chargèrent de la formation d'un nouveau recueil des 
coutumes du Franc , que leurs altesses décrétèrent en 
4649. Attaché de cœur à ses souverains, il publia après 
la mort de l'archiduc Albert : Oratio in funere serenissimi 
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Jlberti Justriaci. Bultinck laissa encore en manuscrit une 
description flamande du pays du Franc , qui a été mise à 
profit par Custis et Beaucourt , et un traité de l'antiquité 
des maisons d'Habsbourg et d'Autriche. 

Bultinck mourut à Bruges , en 4623 , à l'âge de 78 ans ; 
il était fils de Jean et d'Anne Van Eede, et avait épousé 
Marie Verlysen, fille de François, conseiller au grand- 
conseil à Malines. 

Foppens a transformé le nom de Bultinck en celui de 
Baltyn. 

F, v. 



BURCH (Adrien Van deb), 



Noble Brugeois , d'après Sanderus et Sweertius , d abord 
greffier de la cour à Utrecht, ensuite président du grand- 
conseil de Malines. Cette famille est originaire de Bruges. 
Le père d'Adrien était président du conseil de Flandre. 
Il fut envoyé par Charles V à Londres , pour y négocier 
le mariage de son fils Philippe , avec Marie , reine d'An- 
gleterre. Par suite d'événements politiques, cette famille 
fut exilée, mais rappelée plus tard. Adrien, qui avait 
partagé le sort de son père et de ses frères, mourut en 
1606. Il nous a laissé plusieurs ouvrages, entr'autres : 
1° Trois centuries d'épigrammes sacrées , en vers latins; 
2* une édition revue et corrigée de Valère- Maxime; 
3° Caritas sive sylvapiorum amorwn. Lugd. Bat. 4595; 
4° Fides et spes, recueil en vers ; 5° Pia decasticha sive 

sententiarum et exemplorum centuriœ très. Juste-Lipse 

4 
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parle de l'amour des lettres qui régnait dans cette famille, 
dont presque tous les membres ont composé quelqu'ou- 
vrage. 

O. D. 



BURRUS ou DEBUR (Piebre), 



Né à Bruges, en 4430, d'une famille originaire de 
Nevers en France. Burrus passa licencié en droit et fut 
nommé chanoine d'Amiens. Il enseigna à Paris, où ses 
ouvrages avaient fait sa réputation , et mourut à Amiens , 
en 4507. Les ouvrages qu'il a laissés, sont six livres d'odes, 
un livre d'hexamètres, un livre d'apologues, deux livres 
d'élégies, un livre d'épigrammes et plusieurs ouvrages 
ascétiques publiés à Paris, en 4508, in-4°. 

Robert Gaguin lui dédia ses Annales de Flandre, en 
4495. 

r. T. 



BUSBECQ (Augieb-Ghislain De) 



Naquit à Gomines, en 4522. 

Il y a peu d'existences aussi remplies d'intérêt et 
aussi variées que celle de l'homme remarquable que nous 
venons de nommer. 
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H était enfant illégitime du seigneur de Busbecq; sa 
puissante intelligence et son aptitude pour les études , appe- 
lèrent sur lui l'attention de son père , qui soigna son édu- 
cation avec une grande sollicitude et qui ne tarda pas à 
effacer la souillure de sa naissance , en le faisant légitimer 
par un rescrit de Charles-Quint. 

Dès-lors la destinée la plus brillante était réservée au 
jeune seigneur et, d'abord, il alla successivement fréquenter 
les écoles célèbres des Pays-Bas , de France et d'Italie , 
compléter son éducation par les leçons des maîtres les 
plus distingués , et former cet esprit puissant qui devait 
bientôt lui ouvrir l'accès aux dignités les plus élevées de 
l'empire. 

A peine était-il rentré dans son pays natal , après avoir 
achevé ses études, que le roi des Romains, Ferdinand, 
lui ordonna d'accompagner Pierre Lassa , son ambassadeur, 
en Angleterre. L'année suivante , malgré sa jeunesse , car 
il Tenait d'atteindre seulement sa vingt-troisième année, 
il fut nommé ambassadeur de Ferdinand auprès de Soli- 
man H. L'issue de sa première négociation ne fut pas 
heureuse, il n'obtint qu'une trêve de six mois; mais il 
retourna bientôt a Constantinople , où il résida comme 
ambassadeur pendant sept ans. Il ne quitta celte fois la 
Porte qu'après avoir profondément étudié la politique , les 
mœurs , les habitudes des Ottomans , et avoir obtenu pour 
son souverain un traité avantageux. 

Quand cette mission fut accomplie, de Busbecq aurait 
voulu consacrer sa vie aux lettres; mais le sort en avait 
décidé autrement. Il fut choisi comme gouverneur des Ois 
de Maximilien II ; puis , plus tard , nous le voyons remplir 
les fonctions d'intendant de la maison de l'archiduchesse 
Elisabeth , femme de Charles IX. Après la mort de celui-ci, 
il fut obligé de prolonger son séjour à la cour de France , 
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à laquelle son souverain, Rodolphe II, le fixa comme 
ambassadeur jusqu'en 1 592 , époque où il se rendit en 
Flandre. Quoique, pour accomplir en sûreté son voyage, 
il se fut muni de passeports du Roi et de la Ligue , il fut 
assailli par des ligueurs dans le village de Cailly , à quelques 
lieues de Rouen; dès que sa qualité d'ambassadeur fut 
reconnue , les assaillants respectèrent l'inviolabilité de sa 
personne et le quittèrent sans piller ses bagages ; mais le 
coup était porté ; De Busbecq était déjà affaibli par l'âge 
(il avait alors soixante-dix ans), la frayeur que lui causa 
cet événement, détermina chez lui une fièvre violente. 
Il se fit transporter au château de Maillot et il y succomba 
au bout de quelques jours, le 18 octobre 4592. Son cœur 
fut transporté dans son pays et déposé dans le caveau de 
ses ancêtres. 

L'habileté que De Busbecq déploya dans toutes sefc mis- 
sions diplomatiques , serait déjà pour lui un titre suffisant 
de gloire et de célébrité, mais son mérite d'écrivain judicieux 
et élégant dépasse encore ses talents de diplomate. II 
écrivit, pendant son séjour en Turquie, son ouvrage 
intitulé : Legationis Turcicœ epistolœ IF, qui fut publié à 
Paris, en 1589. Pendant son séjour en France, il com- 
posa un travail intitulé : Epistolœ ad Rudolphum //, im- 
peratorem è Gallià scriptœ. Ces lettres furent publiées par 
J. B. Houwaert, à Louvain, en 1630. 

Voici l'opinion que M. Jourdan porte sur ces deux 
ouvrages, dans son article de la biographie universelle, 
auquel , du reste , nous avons emprunté les détails de la 
vie de De Busbecq : * Il y développe (dans son ouvrage sur 
» la Turquie) avec clarté la politique de cette puissance, 
» sa force et surtout sa faiblesse. Ses quatre lettres seules 
» en apprennent autant que tous les livres composés depuis 
>• sur la Turquie , et elles n'ont pas peu contribué à détruire 
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» la terreur qu'inspirait en Europe le nom des Ottomans. 
» Ses lettres à Rodolphe II sont mieux remplies et plus 
» utiles que celles de Bongars. C'est là qu'on doit chercher 
» le récit fidèle des intrigues de cour et des grands comme 
» des plus petits événements de cette époque ; c'est là qu'on 
» voit dans leur véritable attitude Henri III, la reine- 
» mère, le duc d'Alençon, le roi de Navarre, la reine 
» Marguerite et les autres courtisans dont on chercherait 
» vainement ailleurs un portrait aussi fidèle. Partout on 
» trouve l'historien exact et l'observateur profond: son 
» style est pur et élégant , et surtout plein de naïveté. » 

De Busbecq a encore écrit deux autres ouvrages , l'un 
intitulé : De verà nobilitate historia; l'autre : Historia Belgica 
trium fere annorum quibus dux Menconius in Belgio 
est versatus. Ces ouvrages sont restés manuscrits , et l'on 
en ignore le sort. Cette perte ne peut être assez déplorée, 
surtout quand on se rappelle le mérite que l'auteur a 
déployé dans ses autres livres. 

Au surplus , de Busbecq possède encore d'autres titres 
à la reconnaissance de la postérité , il recueillit , pendant 
qu'il était en Turquie, un grand nombre d'inscriptions 
grecques; on lui doit le fameux monument d'Ancyre 
relatif à Auguste. C'est lui qui importa le lilas et la tulipe, 
qu'il avait vus à Constantinople et dans l'Asie mineure. 
Enfin il envoya plus de cent manuscrits grecs à la biblio- 
thèque de Vienne. Telle fut en un mot la considération 
dont il jouissait, que les savants comme les têtes couronnées 
lui donnèrent des témoignages d'estime et de bienveillance : 
Juste-Lipse lui dédia ses Saturnales et l'archiduc Albert 
érigea la terre de Busbecq en baronnie, afin d'honorer 
sa mémoire. 

J. D. M. 



G 



CABILL1AU (Baudouin) 



Vit le jour à Ypres, en 1568. Les biographes ne don- 
nent aucun détail sur sa première jeunesse , mais il est 
à présumer qu'elle fut entièrement absorbée par ses études 
et par la culture de son esprit. A vingt-cinq ans il entra 
comme novice dans la compagnie de Jésus , et s'y engagea, 
après les années d'épreuves , par la profession des quatre 
vœux. 

Les penchants de son esprit l'entraînaient vers l'ensei- 
gnement. Aussi fut-il , pendant cinq ans , régent des huma- 
nités et, pendant quinze ans, préfet des basses classes. 
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11 fut envoyé à Cassel comme régent du collège que les 
Jésuites y établirent et dont le succès fut en partie du 
à son activité et à ses soins. 

Mais l'ardent chrétien sentit bientôt qu'il pouvait être 
utile à l'œuvre de la religion ; il ambitionna et obtint la 
faveur de se consacrer aux fonctions de missionnaire à 
la campagne , et il remplit cette tâche avec un zèle d'autant 
plus méritoire , qu'il y avait quelque danger à prêcher les 
dogmes de l'Église , dans l'époque de troubles où il vivait ; 
les quarante-trois dernières années de son existence furent 
employées aux travaux de la mission. 

Malgré les fatigues et les devoirs de son apostolat , le 
père Cabilliau ne négligeait pas les études ; son étonnante 
activité lui fournissait la possibilité de s'initier dans toutes 
les branches des sciences; aucune ne lui était étrangère. 
Il Gt des recueils considérables pour l'histoire , mais il 
s'adonna surtout à la poésie , qui avait pour lui un charme 
irrésistible. Je ne puis pas donner une idée plus exacte de 
sa personne et des qualités nombreuses de son esprit, 
qu'en répétant les paroles que Sanderus lui consacre et 
dont voici la traduction littérale : «c C'était un homme qui 
» possédait les sciences d'une manière vraiment miracu- 
» leuse; son esprit était d'une étonnante activité; il était 
» orateur, historien, poète, théologien, éloquent, et, ce 
» qui est plus digne encore d'éloge , il possédait toutes les 
» vertus et était surtout remarquable par son extrême 
» modestie et sa candeur. » Et en effet, Paquot nous 
rapporte que, parvenu à l'âge de quatre-vingts ans, il 
poussait l'humilité si loin , qu'il se plaisait aux services les 
plus humbles de la cuisine. 

Ce père mourut à Anvers, le 13 novembre 1652, à 
l'âge de 85 ans , après avoir voué sa vie à la piété et aux 
lettres et après avoir subi bien des souffrances , car il fut 
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successivement atteint de la petite vérole, d'une goutte 
universelle et d'un grand nombre d'autres infirmités. 

Les recueils de poésies qu'il publia sont : 1° Lemmata 
novo-antiqua, publiés à Ypres, en 1614, chez Belle rus; 
2° Epigrammata selecta, publiés à Anvers, en 1620, chez 
Barth. Moretus; 3° Magdalena, publiée chez le même, 
en 1625. C est un recueil de quatre livres d'élégies et une 
sylve sur Ste-Marie Madelaine , dédiés au cardinal Barbe- 
rino; 4° Epistolœ heroum et heroïdum, publiées à Anvers, 
en 1636, chez Henri Aertsen; 5° Phosphorus, sive 
Joannes-Baptista y publié à Louvain, en 1636, chez Corn. 
Coenestenius ; 6° VenaXio sacra .... publiée à Louvain, 
en 1642 , chez Gornel. Gocnestenius , et dédiée à la régence 
d'Ypres; l°Agar secundo exul, publiée également à Ypres, 
la même année et chez le même imprimeur que les pré* 
cédents ouvrages. 

J. D. M* 



CALL01GNE (Jean-Robert). 



Ce sculpteur était fils de Charles Calloigne, mattre 
charpentier , et de Marie Van Houte : il naquit à Bruges , 
le 31 Mai 1775. 

Après avoir appris à lire et à écrire , il fut placé par son 
père chez un potier, comme apprenti. Bientôt il montra 
un talent tout particulier en trouvant des formes plus 
élégantes , plus légères et plus gracieuses ; mais il excita 
l'envie du maitre-ouvrier , qui chercha et parvint à le 
dégoûter , de sorte qu'un beau jour Calloigne ne retourna 
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plus chez son patron. Il s'amusa chez lui à modeler de 
petites figures en terre , y réussit au point d'étonner les 
amateurs et les artistes qui venaient le voir , et enfin , sans 
leçons et sans maître, il parvint à sculpter, tantôt en 
pierre, tantôt en bois, quelques-uns des modèles qu'il 
avait formés en terre. 

Voulant encourager ces heureuses dispositions , son père 
Tenvoya à l'académie pour y apprendre les éléments des 
beaux-arts, et le 4 5 Juin 4802, le jeune élève obtint un 
premier prix. 

La même année, l'académie de Gand proposa une 
médaille de la valeur de trente livres de gros pour celui 
qui ferait le plus beau buste de Jean Van Eyck , inventeur 
de la peinture à l'huile. Galloigne voulut prendre part à 
ce concours, et le 25 Juillet 4802 la médaille lui fut 
décernée pour son beau travail. Le 28, il arriva par la 
barque de Gand à Bruges , où il fut reçu en grande céré- 
monie par les autorités et ramené en triomphe , au milieu 
d'une belle cavalcade , à travers les rues ornées de tentures 
de toutes couleurs , de festons et de guirlandes de verdure, 
jusqu'à l'académie. Là il fut complimenté par la direction , 
qui lui présenta une médaille d'honneur , et il fut inscrit 
comme membre honoraire sur le registre des confrères de 
l'académie. 

Peu de temps après, il se rendit à Paris, et sur ce 
nouveau théâtre il déploya tant de talent , qu'à la Gn du 
mois de septembre 4805 , il mérita le second prix du grand 
concours de sculpture , et la médaille en or lui fut remise 
par son excellence le ministre de l'intérieur , M. Chaptal. 

Deux ans plus tard , il obtint le grand prix de sculpture 
qui lui assurait la pension à l'académie française à Rome , 
où il exécuta plusieurs morceaux qui mirent le sceau à sa 
réputation. 
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Revenu dans sa Tille natale , où il fut nommé architecte 
de l'administration municipale et directeur des travaux 
publics, il y commença une magnifique statue de Jean 
Van Eyck,en marbre blanc, monument que l'académie 
élevait à ce maître. Cette sculpture, d'un fini admirable, 
se trouve dans le musée de cet établissement , et l'on peut 
en voir le plâtre posé sur un piédestal au milieu d'un 
carré d'arbres, vis-à-vis de l'hôtel-de-villc. 

On admira encore du même artiste, à l'exposition de 
Gand, en 4820 , un modèle de Lamoral, comte d'Egmont, 
de neuf pieds de hauteur. Cette statue, dont les frais 
avaient été couverts par une souscription patriotique, 
devait être érigée au milieu de la place du village de Sotte- 
ghcm , où l'on avait trouvé le caveau contenant les dépouilles 
mortelles de cette illustre victime de la tyrannie du duc 
d'Albe. 

Calloigne avait surtout une grande supériorité dans les 
bas-reliefs tant par l'entente du genre que par la compo- 
sition, le dessin et l'exécution. 

11 avait été nommé membre de l'institut des Pays-Bas 
et chevalier de l'ordre du Lion Belgique. 

La mort le surprit subitement à Anvers, le 26 Août 
1830, à l'âge de SS ans. 

II avait épousé une demoiselle De Wulf , dont il eut 
plusieurs enfants. 

Dans notre biographie des plus célèbres Brugeois, 
faisant suite au précis des Annales de la ville de Bruges, 
nous avons donné sur les travaux de Calloigne plusieurs 
autres détails, qu'il nous paraît inutile de répéter ici. 

O. D. 
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CANDIDO (Pedro) 



Candido , dont le nom flamand était Pierre Pe Witte , 
naquit à Bruges vers 1541. Le désir de se perfectionner 
dans les arts pour lesquels il se sentait une vocation bien 
décidée, l'engagea à visiter l'Italie, afin d'y étudier les 
chefs-d'œuvre des grands maîtres et de recevoir les conseils 
de ceux qui illustrèrent à cette époque ce pays. 

Ses parents ne pouvant se séparer de l'objet de leur 
amour, l'accompagnèrent dans ce voyage. Cette circon- 
stance fait l'apologie de son caractère , car l'attachement 
de ses parents provint sans doute de son amour filial pour 
eux. 

De Witte demeura assez longtemps à Florence, où il 
travailla sous Vasari à la décoration de cette fameuse cou- 
pole de Santa Maria del Fiore , devant laquelle Michel-Ange 
voulait être enterré. Il s'était choisi de préférence Vasari 
pour guide, parceque ce maître avait été à même de 
s'inspirer du génie de Michel-Ange, sous lequel il avait 
étudié, et De Witte aussi était peintre, sculpteur et 
architecte. Il continua cette série d'hommes remarquables 
qui menaient trois arts de front , parcequ'ils concevaient 
nettement l'unité dans l'expression matérielle du beau. 
De Witte travailla aussi a Rome avec Vasari aux ordres 
du pape. Il se mit ensuite au service du grand-duc de 
Florence , pour lequel il fit plusieurs cartons de tapisseries 
et quelques autres ouvrages très-remarquables, dit Garel 
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Van Mander. Les plus grands peintres autrefois ne dédai- 
gnaient pas de faire de ces sortes de dessins; Michel-Ange 
même ne trouva pas qu'il fut au-dessous de lui de donner 
le dessin des illuminations à faire dans le dôme de St-Pierre; 
Rubens dessina des frontispices de livres. 

Pour se rendre plus agréable aux princes d'Italie, 
De Witte avait italianisé son nom et l'avait traduit par 
celui de Gandido ou Gandito , dont presque tous ses ouvra- 
ges sont signés et sous lequel il est généralement connu. 

Quant au style de Candido , il est italien , et il surpassa 
Vasari pour le coloris. S'il n'a pas vu le Parmesan, 
il s'est au moins inspiré dans l'étude de ses ouvrages. 
Sa manière est gracieuse, ses figures ont les attitudes 
bien contractées et un grand agrément dans les airs 
de tête. 

De Witte peignait mieux encore à fresque qu'à l'huile. 
Ce genre monumental de peinture plaisait surtout et con- 
venait parfaitement à ses idées grandioses. Le même 
esprit qui lui avait fait concevoir le véritable but de la 
peinture , lui avait montré aussi qu'il faut un cadre large 
à la peinture , et il devint architecte , parcequ'il fallait un 
monument sur les murs duquel il déposât ses fres- 
ques. 

Un peintre peut exercer son art isolément; au sta- 
tuaire aussi il ne faut qu'une médiocre fortune et un 
atelier, mais à Candido, peintre, statuaire et architecte 
à la fois, il fallait un protecteur, un Mécène, un roi, 
un riche qui l'employât, et il le trouva dans l'électeur 
de Bavière, Maximilien (l). 

Au sortir de ses études , Maximilien fit un voyage en 



(I) M. Fortoul, Revue de Paris, tome I, 1839. 
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Italie , il passa plusieurs années dans ce pays , où les mer- 
veilles s'accumulaient depuis des siècles et qui produisait 
encore de grands hommes. Il ne se contenta pas d'ad- 
mirer leurs œuvres , il les étudia et se passionna surtout 
pour l'architecture. 

Maximilien , de retour dans son pays , reçut la couronne 
ducale de son père Guillaume II , et fraya glorieusement 
à la Bavière le chemin de l'état où elle est parvenue 
depuis lors. Voulant donc se faire un palais digne de 
sa fortune et de l'avenir qu'il rêvait pour sa race , il éleva 
ce monument connu sous le nom de palais de l'électeur 
Maximilien, qui fut regardé comme une des merveilles 
du xyn e siècle, et qui inaugura le culte des arts à Munich. 

Il est bien connu que Maximilien avait étudié l'archi- 
tecture et qu'il avait des notions justes de cet art. Mais 
est-ce à lui que l'on doit le plan de sa résidence, ou 
bien le doit-on à Gandido. Plusieurs auteurs l'attribuent 
à Pierre De Witte, d'autres en font honneur à Maxi- 
milien lui-même , et parmi ceux-ci se trouvent les courtisans. 
Maximilien ne se l'est jamais attribué et c'est sans doute 
la vérité qui l'a décidé à ne pas le faire, plutôt que 
la modestie, comme se l'imaginent quelques écrivains. 
Il est cependant à présumer que Maximilien n'y fut pas 
tout-à-fait étranger, et que ses conseils éclairés auront 
guidé notre architecte. Quoiqu'il en soit, il reste dans 
ce palais assez de vestiges remarquables du talent supérieur 
de Gandido, pour que M. H. Fortoul, qui les a étudiés, 
lui décerne le nom flatteur de Grand Gandido. 

11 peignit presque toutes les décorations du palais, 
il sculpta l'escalier , qui est un chef-d'œuvre d'architecture 
et sur lequel il a tracé son nom . 

Le palais est divisé en plusieurs cours , il y a une 
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cour de l'empereur , une cour de la fontaine , de la cha- 
pelle, de la grotte etc. 

La cour de la fontaine est remarquable par un bassin 
de bronze, orné de divinités mythologiques, dans lequel 
les statues des quatre fleuves principaux de l'ancienne 
Bavière jettent de l'eau , au pied d'une statue d'Othon de 
Wittelsbach , chef de la maison qui règne aujourd'hui à 
Munich. Ce monument est de Pierre De Witte. 

Dans la cour de la grotte on trouve quelques restes 
assez curieux de ces rocailles et de ces coquillages qui 
ornaient les villas des seigneurs italiens à la fin du xvi* 
siècle. Le Nôtre les transporta plus tard à Versailles; 
avant lui , notre Pierre De Witte et Maximilien les imitè- 
rent dans le Grottenhof. Mais c'est surtout dans le jardin 
de la cour que ces deux illustres collaborateurs , comme 
les nomme H. Fortoul, dans son Voyage à Munich, avaient 
réalisé l'image de leur belle Italie. Ce jardin s'étend au 
nord, entre le palais et le jardin anglais. Là s'épanouissait 
autrefois tout le luxe d'une villa romaine; de vastes 
allées divisaient le plan en quatre parties , qui elles-mêmes 
se subdivisaient en élégantes platebandes; elles étaient 
bordées de haies , de bois et d'arbres nains ; des statues 
en airain doré brillaient parmi les fleurs et sous le feuillage, 
des jets-d'eau s'élançaient vers le ciel. Au milieu s élevait 
un temple à fontaine, sur la coupole duquel se trouvait 
la statue en bronze de la Bavière. Vers le levant on avait 
creusé le bassin d'un étang et ménagé une île à laquelle 
on arrivait à un pont d'un bel effet ; mais presque tout a 
disparu. A l'intérieur, la plupart des distributions primi- 
tives n'ont laissé aucune trace , il n'y subsiste plus que la 
salle de réception et un petit oratoire. 

En 1607, Maximilien fonda ce petit oratoire tout d'or 
et de bijoux à la hauteur des tribunes de l'ancienne chapelle 
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de la cour. Cette miniature de chapelle n'est éclairée que 
par deux croisées ; son plafond , qui est tout en lapis-lazzuli 
est percé d'une miniature de lanterne : le pavé est formé 
de marbres antiques les plus précieux; les murailles sont 
ornées de mosaïques en pierre dure de Florence , imitant 
les plus Gnes peintures ; le grand autel est tout en argent : 
à chacun de ses côtés , au-dessus des deux petits autels 
accessoires , s'élèvent de grands tableaux d'ébène , dont les 
compartiments renferment des reliques, incrustés dans 
des pierreries ; puis il y a des armoires , des buffets , des 
vitrines renfermant d'incalculables richesses ; c'est ce qu'on 
appelle la riche chapelle. Je n'ai pu trouver quelle fut la 
part de De Witte dans tout ce travail , mais il est sûr 
qu'il a peint la Madone qui orne la porte d'entrée. 

Il existe dans l'église cathédrale de Munich un vaste 
monument funéraire en marbre noir , accompagné de gran- 
des flgures de bronze , élevé à la mémoire de l'empereur 
Louis IV, par l'électeur Maximilien. Ce superbe monument 
est encore de Pierre De Witte. 

Pierre De Witte orna la ville de Munich de plusieurs 
autres beaux ouvrages dans les trois arts. On l'appelle 
dans cette ville Peter Weisse et Ton soutient qu'il y est 
né; plusieurs de ses tableaux se trouvent actuellement dans 
la Pinacothèque. Son nom y est très populaire ; ce fut en 
effet un génie puissant. Dans sa ville natale, son nom 
est presque ignoré. Heinecke et Michel Huber ont publié 
une liste très longue des tableaux de Candido , gravés par 
les Sadeler. (Voir A finales de la Société d'Émulation, 
1843.) 

Notre Pierre De Witte mourut à Munich, en 1628, 
âgé de 80 ans. 

Il eut un frère , nommé Corneille , officier dans la garde 
du corps du duc de Bavière, qui entreprit, en 1573, de 
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peindre des paysages et qui y réussit , d'après le témoignage 

de Karel Van Mander. 

G. C. 



CARRION (Louis). 



Ce savant littérateur naquit à Bruges, vers 1547. Il fit 
ses études à Louvain , où il eut pour compagnon Juste* 
Lipse. Nommé docteur en droit, le 23 septembre 1586, 
il obtint à l'université de Louvain la chaire royale des 
Instituts impériales et ensuite celle des Décrets, et fut 
nommé chanoine de St-Omer, de St-Pierre à Louvain et 
de Mons. Il donna des éditions de Valerius Flaccus, de 
Salluste, de Gensorin et d'Aulugelle. On a encore de lui : 
Antiquarum lectionum commentarii, in quibus varia scrip- 
torum veterum loca supplentur et corriguntur, Anvers, 
1576 , et Emendationum et observationum libriduo, Paris, 
4583, in-4°. Il publia, en 1581, la première édition des 
Voyages de Busbecq en Turquie , et mourut a Louvain , 
au collège de Saint-Ives, dont il était président, le 23 
juin 1595. Carrion avait été recteur de l'université de 
Louvain, en 1591. 

F. V. 
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CASSANDER (George). 



Cassander naquit à Bruges, en 151 S. Il enseignâtes 
humanités à Gand et à Bruges , où il obtint du magistrat 
la première chaire publique fondée par l'évêque de Cuba , 
Jean De Witte. Il s'adonna à l'étude de la théologie et 
vécut dans l'intimité de Corneille Wouters , chanoine de 
St-Donat à Bruges, avec lequel il s'établit à Cologne. Il 
ne jouissait que d'une santé très faible et employait tous 
ses moments à écrire pour la conversion des hérétiques. 
Il avait, dit Feller, toutes les qualités qu'il faut pour cet 
important ministère; un zèle actif, une douceur toujours 
égale , un désintéressement parfait , des mœurs pures et 
un style modéré. Son ardeur pour la réunion des protes- 
tants au sein de l'Église catholique lui a fait tant accorder 
aux hérétiques que quelques-uns de ses ouvrages furent 
condamnés. L'empereur Ferdinand I l'appela pour se con- 
certer avec lui sur les moyens à prendre pour mettre l'union 
entre les différentes opinions surgies par rapport à la 
religion. La maladie l'empêcha de remettre par écrit son 
opinion à l'empereur , qui mourut bientôt après. Cassander 
remit son ouvrage à Maximilicn II. La doctrine qu'il y 
professe fut anathématisée par le concile de Trente. L'au- 
teur se soumit et rétracta publiquement ses erreurs. 

Ses écrits peuvent être distribués en trois classes : 
littéraires , historiques et théologiques. 

Cassander mourut à Cologne, le 3 février 1566, à l'âge 

de 52 ans , laissant son vieux père dans l'indigence , ce 

5 
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qui prouve bien qu'il ne travailla pas par intérêt. Il fil 
enterré chez les Franciscains, où son ami, Corneitt 
Wouters , lui flt ériger cette épitaphe : 

QCARDO TANDEM? 
DKO OPT. MAX. 8 ACE. 

GEORGIO CASSANDRO, 

BELGJS, THBOLOGO, 
lit PER8CRCTAHDIS 8ACBI8 B1BLIIS 
BT EXPEHDEflDIS 88. PATBCM MON CM, 
ATQCE SB1IT1IITIIS DILIGEUTISS. 
QUI HOC HOMME, TUM PI ET AT E, 
AlfIMIQUB MODEBATIOKE CLABC8 , 
AB 1RVICT1S8IMI8 IMPP. 
PBBDlflAUDO I BT MAX. II. 
DB C01TCIL1A1IDI8 ARTICCLIS IN BSLIQIOIVB 
CONTBOTBB8I8 CONSULTAS , 
BT IN ACLAM AD8CITC8 FUIT. 
ITER ACTEM BÔ PBOPTBB PODAGBAM , 
CC JUS POST DOLOR1BC8 OCCUBCIT, 
8CSC1PERE PROB1BITC8, 
LIBBUM DB BA CONCILIATIONS PEBCTILEM 
PACI9 AMANTIB08 BCCLE8IIS, 
BX EOEUMDEM C&8AEUM AUCTOB1TATB 
JC8S0 MANDATOQUE CONFECIT. 
YIBO ITAQUB VABIO DOCTR1NJB 
GENERE PBJBSTAIfTI 

CORNELIUS GUALTERUS, 

GANDAVENS1S, 8TCDIOBCM BJU8 

ATOCE PEREGBINATIONCM 

80C1C8, 1NDIVIDIUSQUE COMBS, 

POPULABI SCO P08CIT. 

TIXIT ARIIO Ln. M. Y. 0. X. H. Y. 

OBIIT III ROlf. IEBR. M. D. LXVI. 

TB YIYBRTE M1HI GBATI88IMA DOCTE GEORGl 

YITA FUIT; L1CBAT TE MORIEHTE MOBt. 

MOBS MBTA LABOBUM. 

AB8IT GLOBIABI , IfISI lit CRCCE DOMIRI. 

F. V. 
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CASTELAIN (Martin, surnommé l'Aveugle deWervick). 



Martin Castelain, et non Châtelain comme le nomme 
M. De Reiffenberg, dans le Messager des sciences de 1833, 
naquit à Wervicq , petite ville de la Flandre occidentale , 
d'un père qui exerçait la profession de charpentier et qui 
était loin d'avoir de l'aisance. Le jeune Martin perdit la 
vue à l'âge de trois ans. Parvenu à un âge plus avancé, 
il trouva dans râtelier de son père une occupation qui lui 
plaisait et qui le dédommagea des ennuis que la cécité 
pouvait lui faire sentir. Il s'exerça avec le tour de son 
père à l'art du tourneur et devint un des plus habiles 
ouvriers de son temps. Voulant dédommager son ouïe 
de la perte de la vue , il confectionna au moyen de son 
tour des instruments de musique , des flûtes , des trom- 
pettes etc. Ces premières inventions l'encouragèrent et il 
parvint bientôt à confectionner des orgues dont tous les 
tuyaux étaient tournés en bois. 

Tant de génie ne resta pas inaperçue; la réputation 
de Castelain se répandit dans tout le pays et les étrangers 
Thonorèrent de leur visite. Le philosophe Jacques Rohault , 
connu par ses ouvrages de mathématiques et de mécanique, 
étant allé le voir , voulut lui faire comprendre ce que c était 
que la lumière. Le philosophe et tous ceux qui étaient avec 
lui s'épuisèrent en beaux discours pour lui en donner une 
idée. Ils n'en pouvaient venir à bout, quand Castelain les 
interrompit au milieu de leurs raisonnements : « Attendez , 
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dit-il , messieurs , j'y suis : la lumière n'est-elle pas faite 
comme du sucre?» 

Wervtcq ne donnant pas assez de ressource au talent 
de notre aveugle-artiste , il se retira à Anvers , où il trouva 
de la protection chez les familles aisées et où il mourut 
vers 1640. Le prince d'Orange l'honora de son amitié 
particulière. 

Il existe encore aujourd'hui à Wervick des membres de 
la famille Castelain , qui se font gloire de compter parmi 
les leurs l'illustre aveugle de Wervick. 

f. y. 



CASTELIUS (Jean) 



Né à Gheluwe. Il fut un profond grammairien et très- 
savant dans la langue grecque et latine. Il devint curé à 
Somerghem et publia plusieurs ouvrages sur la philologie, 
imprimés ohez Plantin, vers 1573. 

G. C. 



CAYTAN (Louis- Albert). 



Caytan naquit à Roulers en 1742. Il fut promu à la 
cure pastorale de Notre-Dame, à Bruges, en 1774, et 
devînt censeur de livres et chanoine de la cathédrale de 
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la même ville, en 1790. Après la mort du dernier évéque 
de l'ancien diocèse de Bruges, Mgr. Brenart, un vicariat 
général fut érigé , et Caytan fut choisi pour un des trois 
secrétaires. En 1799, on l'associa au vicariat et il resta 
vicaire général jusqu'en 1802 , époque à laquelle les deux 
diocèses, de Gand et de Bruges, furent réunis. 

Caytan montra une grande fermeté de caractère durant 
les troubles qui agitèrent notre pays à la Gn du dernier 
siècle. En 1794, le Franc et la ville de Bruges furent 
frappés d'une contribution de quatre millions , dont deux 
sur les biens du clergé, un sur le Franc et le reste sur 
la ville. Mais ces immenses sommes ne purent être réa- 
lisées à temps , et plusieurs personnes , tant laïques qu'ec- 
clésiastiques , furent arrêtées et détenues comme otages 
dans les forteresses de Douai et de Lille. Caytan, avec 
quatre autres chanoines, fut de ce nombre, mais il ne 
resta à Lille que depuis le 21 Janvier 1795 jusqu'au 18 
Février suivant. 

Par la loi du 19 Fructidor (S Septembre 1797), le 
serment de haine à la royauté fut prescrit à tous les prê- 
tres, Caytan refusa et fut forcé de se cacher, mais on le 
découvrit le 9 Juillet 1799, et il fut mené au séminaire, 
que Ton avait transformé en prison pour les prêtres impo- 
tents ou septuagénaires. Il sortit un des premiers de cette 
prison, le 2 Janvier 1800. 

A la suite d'une attaque d'apoplexie , tout le côté droit 
de son corps était resté paralysé; cet homme laborieux 
s'exerça alors à écrire de la main gauche, et c'est de 
cette main qu'il écrivit la plupart des livres qu'il publia. 

11 contribua grandement à l'érection du petit séminaire 
de Roulers, d'où sont sortis tant de personnages mar- 
quants. Il fut des plus zélés propagateurs de cette insti- 
tution. J'espère, lui écrivit FaJlot de Beaumont, que cette 
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maison dont vous avez été le premier propagateur , for- 
mera de bons catholiques et de bons prêtres , et lorsqu'ils 
prieront pour leurs fondateurs , vous aurez une part des 
mérites dans ces prières. M. Blanc, un des trois prêtres 
que De Beaumont fit venir de France pour organiser ce 
séminaire , lui écrivit : « Pour toutes ces choses j'espère 
que vous serez l'instrument de la Providence Divine... 
Nous nous recommandons continuellement dans vos priè- 
res , et nous nous rappelerons souvent que Dieu s f est servi 
de vous le premier pour ériger cette fondation. » 

Le reste de sa vie fut une suite de persécutions. Il 
avait cru ne pas pouvoir chanter le Domine salvum fac 
imperatorem nostrum Napokonem, après que Napoléon 
eût été excommunié par Pie VII. Plusieurs autres prêtres 
furent du même avis. On jugea donc à propos de sévir 
contre Caytan qui avait une grande influence sur le clergé, 
dans l'espoir d'intimider les autres. Par ordonnance de 
la haute police, il fut arrêté le 3 Février 1812, et mené 
a Thospicc des aliénés , nommée maison de St-Julien , où 
il mourut le 3 Janvier 1813. On voulait par là faire 
accroire qu'il ne jouissait pas complètement de ses facultés 
intellectuelles, on craignait cependant encore assez son 
influence , pour interdire tout accès auprès de lui : et sans 
permission expresse du préfet de ce temps, Soult, toute 
communication avec lui, soit verbale, soit par écrit, fut 
interdite à tout le monde ; son confesseur même n'obtint 
cette permission qu'avec difficulté. 

Caytan publia plusieurs ouvrages de piété et d'histoire. 
Il a laissé des MMS. qui témoignent combien il s'intéressait 
à la gloire de notre pays et à l'honneur de la religion. 

C. c. 
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CELLARIUS (Chrétien), 



Né à Isenberghe, près de Fumes. Il enseigna le grec 
à Louvain , et ouvrit ensuite un cours public d'humanités 
à Bergues-St-Wïnoc. On a de lui : Cellarii carmen herov- 
cum de bello par Carolum V in Hungaria adversus soli- 
mannum Turcarum imperatorem gesto. Anvers, Graphœus, 
1833, in-8°. De incendia urtris Delphensis, 1526. Et 
Oratio contra mendicitatetn publicam per novam pauperwn 
snbventionem. Anvers, 1530, in-8°. 

F. V. 



CLAEYSSENS (Pierre). 



Il fut inscrit sur le registre de la corporation des pein- 
tres de Bruges en 1516, comme élève d'Adrien Bekaert, 
et devint maître en 1529. Il épousa une demoiselle Roe- 
lantset mourut en 1576. Tous ses enfants furent peintres 
comme leur père. 

O. D. 
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CLAEYSSENS (Gilles) , 



Fils du précédent , natif de Bruges , et peintre de son 
altesse Alexandre Farnèse , duc de Parme et de Plaisance , 
gouverneur général des Pays-Bas , ainsi que des archiducs 
Albert et Isabelle. Il mourut dans sa ville natale en 1605, 
et fut enterré dans la chapelle de St-Léonard en l'église 
de St-Jacques. 

Son frère Antoine se Gt une réputation plus grande 
encore, et à l'étranger il flt même oublier le nom de Gilles, 
car dans les biographies françaises et anglaises, Antoine 
Claeyssens est le seul dont on parle. La biographie univer- 
selle de Michaud , après avoir dit que ce peintre célèbre 
fut lelève de Quentin Mctsys , dit le Maréchal d'Anvers, 
ajoute qu'autrefois il y avait trois tableaux de lui à l'hôtel- 
de-ville de Bruges , le repas d'Esther et le jugement de 
Cambyse en deux pièces , et que les ouvrages de Claeys- 
sens sont très-rares. Ces trois lignes renferment deux 
erreurs. D'abord il n'est pas exact de dire que les tableaux 
d'Antoine soient très-rares ; Bruges en possède plusieurs , . 
ainsi que d'autres villes : ensuite le festin d'Assuérus non 
seulement se trouve encore à l'hô tel-de-ville, mais n'en est 
même jamais sorti. Les deux autres tableaux ont été donnés 
à l'académie des beaux-arts. 

* Il est fâcheux que Delvenne , dans sa Biographie des 
Pays-Bas, ancienne et moderne, en copiant littéralement 
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l'article de la biographie universelle , ait laissé subsister 
ces erreurs. 

O. D. 



CLAPION (Jean), 



Franciscain de l'observance. Charles-Quint informé de 
sa piété , de son savoir et de son habileté dans la conduite 
des affaires , le choisit pour son confesseur. 

Il venait d'être nommé commissaire général d'une pro- 
vince de l'Amérique, lorsqu'il mourut à Valladolid, le 15 
septembre 1522. 

o. D. 



CLICHTOVE (Josse). 



Josse Clichtove naquit à Nieuport, fit ses humanités 
à la pédagogie du Lis , à Louvain , et alla étudier la phi- 
losophie à Paris. En 1506 , il fut créé docteur en théologie 
au collège de Navarre. D'autres prétendent qu'il était 
docteur de la Sorbonne. 

Il fut ensuite précepteur de Jacques , évéque de Clej- 
mont et de Louis Guillard , nommé au siège de Tournai , 
avec lequel il retourna au collège de Navarre, en 1513, 
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et y resta jusqu'en 1517. De retour à Tournai avec son 
évêque, il fut nommé curé de St-Jacques dans cette fille, 
et s'y distingua par son talent pour la chaire, qu'il fit 
admirer plus tard à Paris et à Chartres. Lorsque son évê- 
que fut transféré , en 1527, au siège de cette dernière ville , 
il y obtint un canonicat et mourut dans cette ville en 1543. 
On l'enterra devant le maitre-autel et Ton plaça sur sa 
tombe cette inscription : Tumulus Judoci Clichtovœi Neo~ 
portuensis, doctoris Theologi et Canonici ecclesiœ Carno- 
tensis, in omni génère virtutum et litterarum ornatissimi. 
Obiit 22 die mensis Septembres, anno Domini millesimo 
quingentesimo quadragesimo tertio. Requiescat in pace. 

Clichtove a écrit tant d'ouvrages , dit Launoius dans son 
Histoire du collège de Navarre , qu'il est difficile d'en faire 
le catalogue. Ces ouvrages roulent sur la philosophie et 
la théologie , et sont , dit Erasme , une source abondante 
de bonnes choses. 

Un neveu de Josse Clichtove , nommé Jérôme , fut doc- 
teur de la Sorbonne ; il mourut curé de St-Donat à Bruges , 
le 8 Novembre 1555. 

F, V. 



CODT (Jacques De) 



Naquit à Ypres, en 1572. J'ai vainement cherché dfis 
détails sur sa première jeunesse et sur sa famille. Il était 
jésuite et avait reçu une éducation brillante. 

Foppens ne rapporte aucune particularité de sa vie 



C 75 

monastique. Il se contente de donner la liste de ses ou- 
vrages à peu près en ces mots : 

« Il publia: 1° Orationes et poëmata, des discours et des 
poèmes de divers genres. 2° Sous le voile de l'anonyme, 
il fit paraître un poème en vers Léonins , dont voici le titre : 
Norma ministrorum seti simplex régula morum 
Juxta iter errotwm sine lege reformatorum. 

» Enfin il publia en vers Léonins divers poèmes: De 
Jubal et Tubalcaim. De aureo Vellere, De Jubilœo Mattheœ 
Hovii archiepis. Mechliniensis. » 

Il mourut à Bruges, en 1621 , le 4 Décembre, à l'âge 
de 49 ans. 

J. D, M. 



COLARD MANSION. 



Pour ceux qui contestent l'invention de Jean Briton , 
Colard est le premier qui , durant la dernière moitié du xv' 
siècle, introduisit Fart de l'imprimerie à Bruges. A cette 
gloire il réunit encore celle d avoir été un des plus anciens 
imprimeurs qui mirent sous leurs presses les productions 
de leur esprit. Aucun acte , aucun titre ne nous apprend 
quelque chose ni sur Tannée , ni sur le lieu où il est né. 
La première fois qu'il est question de lui , c'est dans un 
compte de 1450, du garde des joyaux de Philippe-de- 
Bourgogne , pour avoir reçu , en qualité d'écrivain ou de 
bibliopole, une somme de cinquante-quatre livres, en 
paiement d'un manuscrit qu'il avait vendu à la bibliothèque 
des ducs de Bourgogne , et nous voyons par le registre des 
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recettes et dépenses de la confrérie des librairiers en 
printers de Bruges , registre qui est déposé à la bibliothèque 
publique de cette ville , qu'il était encore fort jeune en 
1454. 

Le bibliothécaire feu M. Scourion, qui s'occupa plus 
de quarante ans de recherches sur tout ce qui pouvait 
intéresser l'histoire du pays qu'il a adopté , se crut autorisé 
de penser que cet imprimeur est Flamand; aussi n'hésitons- 
nous point à le mettre au rang des hommes distingués qu'a 
produits cette ville autrefois si célèbre par son commerce , 
ses richesses et l'industrie de ses habitants. Les comptes 
de sa gestion, comme doyen de la corporation ou con- 
frérie des libraires de Bruges pendant les années 1471 à 
1474, rendus dans l'idiome du pays, en sont la preuve. 
En outre les flandricismes nombreux remarqués par M. 
Scourion dans la traduction du Dialogue des créatures , 
et dans les Métamorphoses d'Ovide , prouvent encore ce 
que nous avançons. 

Tandisque Mansion exerçait son art à Bruges , l'anglais 
Guillaume Caxton, qui fut aussi à la fois imprimeur et 
traducteur, et le premier auteur de rétablissement de 
l'imprimerie en Angleterre, commença dans la même 
ville sa traduction des Histoires Troyennes, le 1 Mars 1468, 
comme il le dit lui-même dans sa préface. Il est très-pro- 
bable qu'il prit des notices de l'art de l'imprimerie auprès 
de Mansion. Marchand, dans son Dictionnaire, est le 
premier qui nous ait donné quelques détails , quoique bien 
imparfaits sur ce dernier. En Novembre 1776, Mercier, 
ci-devant abbé de St-Léger de Soissons , rectifia et aug- 
menta de beaucoup ces détails. Enfin M. Van Praet publia 
en Février 1780, des recherches érudites et impartiales 
sur la vie , les écrits et les éditions de Colard Mansion. 
En 1829 , il réunit, sous le titre de notice , en un volume 
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in-8°, de 140 pages, tout ce qui avait rapport à ce célèbre 
imprimeur de Bruges. 

Louis de Bruges , seigneur de Gruthuyse , fut son con- 
stant protecteur et parrain d'un de ses enfants. 

Ses e'ditions sont en général d'une très-belle exécution. 
Il a employé deux sortes de caractères , l'une qu'on appelle 
ancienne bâtarde, et l'autre, lettres de forme. Le pre- 
mier, avec lequel on écrivait les beaux manuscrits de son 
temps, est d'une grosseur peu ordinaire, et n'a été imité 
par aucun autre imprimeur. L'année où il a commencé 
à imprimer ne peut être fixée d'une manière bien précise , 
car son premier livre n'est pas daté. Mais on ne peut se 
tromper de beaucoup, en disant que c'est en 4465, deux 
ans après qu'eurent paru dans les Pays-Bas des livres avec 
une date. Il mourut en 1484, comme il est constaté par 
le registre de la corporation dont nous avons parlé ci- 
dessus , et qui porte : Item Jeny die met Colaert Manseon 

iconende was voor syn doot scult 4 schel. gr* 

Il venait d'achever l'impression de sa traduction des Méta- 
morphoses d'Ovide. 

On ignore si Robert et Paul Mansion imprimeurs et 
libraires à Paris , au commencement du xvn e siècle , furent 
des descendants de celui de Bruges. 

Voici la note de ses éditions et de ses traductions : 

Traductions. La pénitence d'Jdam, manuscrit. Le 
dialogue des créatures, manuscrit. Les métamorphoses 
d'Ovide moralisèes; Colard Mansion a lui-même imprimé, 
en 1484, la traduction de cet ouvrage. Le Donat spirituel. 

Éditions. Le jardin de dévotions Bruges, vers 1465, 
in-folio. Œuvre de Boccace, du dechiet des nobles hommes 
et femmes; Bruges , 1476 , in-folio. Le livre de Boece, de 
la consolation de philosophie; Bruges , 1477 , in-folio. Le 
quadrilogue d'Alain Chartier; Bruges, 1477, in-folio. 
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La somme rurale par Jean Boutillierj Bruges, 1479, 
in-folio. 

Editions sans date. Les dits moraux des philosophes, par 
Guillaume de Tignonvîlle; Bruges, in-folio. Les invectives 
contre la secte de Vauderie; Bruges , in-folio. Les adveniaux 
amoureux; Bruges , in-folio. Le doctrinal du temps présent, 
par Pierre Michault; in-folio. La controversie de noblesse 
etc. in-folio. Débat entre trois valeureux princes; in-folio. 
La doctrine de bien vivre en ce monde; in-folio. L'art de 
bien mourir; in-folio. Le purgatoire des mauvais maris; 
in-4°. L'abusé en court; in-folio. Les évangiles des quenoilles, 
in-folio ; c'est un recueil de contes racontés par des vieilles 
en filant leurs quenouilles. Traité des monnaies, traduit 
du latin de Nicolas Oresme, in-folio (4). 

O. D. 



COLIN (André). 



Ce jurisconsulte distingué est né à Fumes. II fut rec- 
teur de l'université de Louvain en 1445. On ne connaît 
pas d'autre particularité sur sa vie. 

F. V. 



(1) Voyex pour plot de détaik la savante et préeîeme notice de H. Van 
Praet, citée plot beat. 
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COLVE (Pierre). 



Colve naquit à Bruges en 1567 et mourut à Paris en 
4594, âgé de 26 ans. Il était très versé dans la littérature 
ancienne et passa docteur en droit. On a de lui : Lucii 
Jpulei Opéra, cum notis. Leyde 4588, in-8°. Sidonii 
jipollinaris Opéra, Hanau, 1617, in-8\ 

F. Y. 



COMINES (Philippe de) 



Naquit au château de domines, en 1445. Ses parents 
appartenaient à la plus haute noblesse de la Flandre. 
11 fut élevé à la cour de Philippc-le-Bon et attaché au 
comte de Charolais, qu'il accompagna sur le champ de 
bataille de Montlhéry. Quand Charlcs-lc-Tcméraire suc- 
céda à son père , Philippe de Comincs se maintint dans la 
confiance et dans L'intimité du duc , dont il dompta plus 
d'une fois le caractère fougueux et emporté, entre autre 
lors de l'emprisonnement de Louis XI à Péronne. Le 
Téméraire se serait laissé aller dans cette circonstance à 
des actes de violence contre le roi , si de Gomines ne fut 
parvenu par sa prudence à appaiser la colère du duc. Il fut 
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médiateur entre le roi de France et son puissant vassal , 
et réussit à leur faire signer un traité de paix. 

Il déploya une grande habileté dans plusieurs négocia- 
tions dont il fut chargé. 

Mais les violences et les emportements du duc de Bour- 
gogne n'allaient pas à l'esprit de de Comines , qui , après 
dix ans de services dévoués , finit par se détacher de son 
maître , se laissa circonvenir par les adroites flatteries de 
Louis XI , et lui consacra ses talents. Nous voyons combien 
le roi de France attachait d'importance à le posséder , par 
la joie qu'il fit éclater lors de l'arrivée à sa cour du noble 
Flamand , qu'il combla de faveurs et de bienveillance. Il le 
créa son conseiller et son chambellan, lui donna la prin- 
cipauté de Talmont et les seigneuries d'Olone, de la 
Chaume, Curzon, Château-Gontier , Chastel-Berry, Brem 
et Brandais ; il lui fit épouser une riche et illustre dame 
du Poitou, Hélène de ïambes; lui fournit les fonds pour 
l'acquisition de la terre d'Argenton et le nomma sénéchal 
de Poitou. On ne peut s'expliquer cette immense fortune 
que par la reconnaissance que le roi de France ressentait 
pour les services que de Comines lui avait rendus lors du 
traité de Péronne. 

De Comines, dès-lors, se dévoua complètement à son 
bienfaiteur, il alla même jusqu'à étouffer dans son âme 
l'amour de la patrie, pour ne s'occuper que des intérêts de 
Louis XI. Ce roi n'était sans doute pas d'un caractère 
à se laisser dominer par personne , il faisait mouvoir , à 
son gré, les ressorts de son gouvernement, néanmoins il est 
permis de croire que les conseils de de Comines lui furent 
souvent utiles pour l'exécution des projets que lui dictait sa 
politique ; car il parait incontestable que ce fut de Comines 
qui procura au roi des intelligences et des espions à la cour 
du duc de Bourgogne > il parait certain qu'à la mort du 
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Téméraire , de Comines voulut , sans toutefois y réussir , 
entraîner les villes flamandes dans le parti du roi. Il obtint 
plus de succès auprès du comte de Hastiugs , qu'il parvint 
à détacher de la Bourgogne. 

Envoyé dans ce duché lors de la prise de possession , il 
parait que sa conduite excita la défiance de Louis XI , puis- 
que, par une espèce de disgrâce, celui-ci le fit aller comme 
ambassadeur à Florence. De Comines y passa un an et y fut 
très utile à la cause de Laurent de Médicis. Rappelé par 
Louis XI, il fut mieux accueilli que jamais; il trouva le 
roi malade et affaibli , le soigna avec une tendre sollicitude, 
et le logea pendant quelque temps dans son château 
d'Argenton. Le dernier service qu'il rendit à Louis XI, 
fut d'aller s'emparer du jeune duc Philibert de Savoie. 
Deux ans après cette expédition, de Comines perdit son 
puissant protecteur, et dès-lors son étoile pâlit. 

A l'ombrageux et inflexible Louis XI venait de succéder 
un enfant abrité seulement par la tendresse de sa mère ; il 
est vrai que cette mère était douée d'un caractère noble 
et énergique , mais elle était complètement étrangère aux 
affaires, dont la déflance de son époux l'avait toujours 
éloignée. Ces circonstances éveillèrent les ambitions et 
suscitèrent autour du trône une foule d'intrigues et de 
complots. De Comines y prit une part active, en effet, 
nous le voyons, tour-à-tour membre du conseil de Régence, 
ennemi de la reine Anne de Beaujeu , régente de France, 
trempant dans les cabales du duc d'Orléans et du conné- 
table de Bourbon , chassé de la cour avec de rudes paroles, 
réfugié à Moulins, auprès du connétable, renvoyé même 
par celui-ci ,- ourdissant une nouvelle conspiration avec le 
comte de Dunois et les ducs d'Orléans et de Lorraine, 
emprisonné pendant huit mois , à Loches, dans une de ces 

cages de fer, digne invention de Louis XI, et enfin con- 

C 
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damné par le parlement à l'exil et à la confiscation da 
quart de ses biens. 

De Comines rentra néanmoins en grâce. En 1 693, il assista 
à la signature du traité conclu à Sentis entre Charles VIII 
et Maximilien, accompagna le roi dans son expédition 
contre Naples , combattit à ses côtés à Tornovo et fut, plus 
tard, employé dans des négociations qui ne furent pas 
heureuses et qui devinrent pour lui l'occasion de beaucoup 
de déboires et l'origine de bien de chagrins. 

L'histoire dès-lors ne mentionne plus de Comines. Après 
la mort de Charles VIII , il fit hommage-lige à Louis XII, 
et mourut enfin à Argenton en 1509, âgé de 64 ans. 
Il fut enterré à Paris, aux Grands-Augustins ; son tom- 
beau se trouve maintenant au Musée des monuments 
français. 

Certes , la vie de Philippe de Comines n'est pas exempte 
de reproches: il abandonna le duc de Bourgogne, son 
maître; il intrigua contre la veuve de son bienfaiteur, 
Louis XI ; il oublia les intérêts de sa patrie , pour servir 
ceux de la France ; mais , si sa carrière politique est loin 
d'être irréprochable , il n'en est pas moins considéré comme 
l'historien le plus distingué de son temps. Les Mémoires 
de Philippe de Comines , composés après son retour d'Italie, 
forment le monument historique le plus intéressant et le 
plus précieux. Grâce à ces Mémoires, nous connaissons 
dans sa sombre réalité la physionomie imposante et terrible 
de Louis XI ; nous sommes familiarisés avec les événements 
de son époque et inities aux secrets de cette politique 
astucieuse et perfide, qui amena l'abaissement de la féodalité 
et l'agrandissement du pouvoir royal en France. A l'au- 
torité d'un témoin oculaire , Philippe de Comines joint 
une connaissance profonde des hommes et des affaires, et 
on lui rend généralement la justice d'affirmer qu'il s'est 
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constamment attaché à être vrai et consciencieux. Répétons 
à ce propos les paroles de M. de Barante, dans son article 
de la Biographie universelle : « Les bienfaits de Louis XI 
» ne troublent pas l'impartialité de Philippe de Comines. 
» C'est bien le héros de ses Mémoires et le plus sage 
» homme qu'il ait connu ; mais il ne dissimule ni ses fautes 
» ni ses petitesses. Il blâme son peu de respect pour les 
» lois et les mœurs de la France, les nouvelles charges 
» qu'il imposa au peuple , ses cruautés et ses méfiances. 
* L'on voit dans de Comines mieux que partout ailleurs , 
» ce qu'étaient alors et les droits des rois et les privilèges 

» dés peuples Parmi les historiens modernes, aucun 

» peut-être n'a été estimé aussi haut que de Comines. » 

J. D. M. 



CORTE ou CURTIUS (Jacques de), 



Savant jurisconsulte, qui naquit dans les premières 
années do xvi* siècle. Il fut successivement dans sa ville 
natale secrétaire et échevin. 

Il était très habile dans les langues grecque et latine, 
ainsi que dans la philosophie. Il mourut peu avant les trou- 
bles que suscita l'hérésie dans la ville de Bruges , vers 1577. 
On a de lui différents ouvrages de jurisprudence qui 
étaient fort estimés de son temps. 

o. D. 
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CRUQUIUS ou DE CRUCQUE (Jacques), 



Humaniste du seizième siècle , était natif de Messines. 
Il est à remarquer que ni Foppens , ni Paquot n'indiquent 
le jour de sa naissance ni celui de sa mort ; mais les dates 
que portent ses publications , ne peuvent laisser de doute 
sur l'époque à laquelle il a vécu. 

Après avoir achevé ses études préparatoires , il se rendit 
à Louvain où il étudia la dialectique , la philosophie et le 
droit sous les yeux de Michel Driutius ; mais le goût de 
Cruquius le portait surtout vers les belles-lettres et les 
antiquités romaines. Les vastes connaissances qu'il acquit 
'dans cette dernière branche de la littérature, lui donnèrent, 
plus tard , la plus grande facilité pour composer ses Com- 
mentaires et ses notes sur les œuvres d'Horace. • 

Il quitta sa patrie pour aller compléter dans des écoles 
étrangères , les notions qu'il avait acquises et perfectionner 
son éducation. De retour de cette excursion, il s arrêta, 
pendant quelque temps , à Louvain , où il jouit de la bien- 
veillance , de la protection et de l'amitié de Driutius. 

En 1 544 , Cruquius fut appelé à Bruges , pour y rem- 
placer le fameux Georges Cassander, comme professeur 
de la langue grecque et latine. Il occupait cette dignité 
en 1573 et probablement encore en 1582. 

Il publia, en 1565, chez Hubert Goltzius, à Bruges : 
Q. Horatii Flacci Carminum, liber quartus; avec des 
notes. Paquot affirme que la plupart des notes de Cruquius 
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sur Horace ont passé dans l'édition de ce poète , publiée 
par Schrevelius ; il ajoute que les corrections et les remar- 
ques de Cruquius sont estimées. — En 4567, il fit impri- 
mer chez Christ. Plantin , à Anvers : Q. Horatii Flacci 
Epodon liber; avec ses remarques et ses notes. — En 
1573, il publia à Anvers, chez Christ. Plantin: Q. Horatii 
Flacci Safyravum libri duo; avec des commentaires et 
des corrections qui lui sont propres. Dans la préface de 
cette publication , Cruquius fait preuve d'une vaste érudi- 
tion et de profondes connaissances philologiques. A la suite 
de chaque satyre il joint une explication. — En 1583, il 
fit paraître chez Christ. Plantin , à Anvers : M. Tullii 
Ciceronis oratio pro Milone; avec son interprétation. — 
Swertius , d'après ce qu'assure Paquot , attribue à Cruquius 
un Éloge de la ville de Bruges. — Swertius et Sanderus 
prétendent que Cruquius est l'auteur de diverses poésies 
latines , qui n'ont été ni rassemblées ni publiées , et dont 
le mérite était assez équivoque, d'après Paquot. 

J. D. M. 



CUSTIS (Charles-François) 



Naquit à Bruges le 28 Mai 1704. Il fit ses humanités 
chez les jésuites de sa ville natale , et fut successivement 
échevin et commis au comité des fortifications de Bruges. 
Il était issu d'une noble famille à laquelle appartenait la 
seigneurie de Calvoorde et mourut le 26 Février 1752. Sa 
bibliothèque, qui était composée d'ouvrages curieux et 
rares , fut vendue au mois d'Octobre de la même année 
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avec son médailler et son cabinet d'histoire naturelle. 
Les manuscrits autographes de Custis ne furent pas ven- 
dus dans cette vente; quelques-uns sont conservés à la 
bibliothèque publique de Gand, d'autres ont été vendus 
tout récemment dans la même ville. 

Custis publia Jaerboeken der stadt Brugge, 2 vol. in-42° 
dont il parut une deuxième édition considérablement 
augmentée par l'auteur, en 1765, chez J. Van Praet, à 
Bruges, qui en écrivit la continuation de 1749 à 1765. 
Ces Annales de Bruges sont très exactes , elles sont pui- 
sées aux sources imprimées et inédites , que l'imprimeur 
a eu soin de citer au commencement de l'ouvrage. 

F. V. 



CUYCK VAN M1EROP (Fiançois vam) 



Naquit à Bruges vers 1640. Jeune il s'exerça dans 
la peinture, pratiqua d'abord en amateur, mais ayant 
bien réussi , il s'y adonna tout entier et consacra tous ses 
moments à cet art. Il s'établit à Gand; ses tableaux 
furent recherchés et il les vendit aussi facilement aux 
étrangers qu'aux amateurs qui se trouvaient alors dans 
cette ville. Du temps de Cuyck l'habitude s'était encore 
conservée parmi les métiers et les confréries de se choisir 
un tuteur et un chef ou doyen parmi les nobles de la 
ville, pour décider leurs contestations, défendre leurs droits 
et soigner leurs intérêts; ce qui prouve bien la position 
sociale et la renommée de Cuyck , c'est qu'il fut choisi pour 
doyen des bouchers. Il peignit à cette occasion un tableau 
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qui représente les chefs-hommes de ce métier. II s'en 
tenait d'ailleurs presque constamment aux tableaux repré- 
sentant des animaux et surtout des poissons. Snyders 
d'Anvers acquit dans ce genre une réputation universelle : 
les tableaux de Van Cuyck ont parfois tant de rapports 
avec ceux de Snyders , que les amateurs se trompent sou- 
vent, et attribuent facilement à l'artiste d'Anvers ce qui 
est l'œuvre de notre concitoyen. 

o. D. 



CYFFLÉ (Paul). 



Cet artiste, né à Bruges en 1724, et dont le père était 
orfèvre , apprit le dessin de Jean Van Hecke , et fut un 
des premiers élèves de l'académie , lorsqu'elle fut de nou- 
veau ouverte en 4739. 

Après avoir fait de grands progrès, il partit en 1741 
pour la France, se rendit à Paris, et aÛa y demeurer 
auprès d'un de ses oncles , orfèvre comme son père. Il y 
demeura durant sept ans , cultivant le dessin et la sculpture 
avec ardeur. Ne trouvant pas dans cette ville à travailler 
selon ses désirs , il se dirigea sur la Lorraine et parvint à 
s'y faire connaître de Stanislas Lecsinski , roi de Pologne , 
et duc de Lorraine, qui, charmé de son talent, le nomma 
directeur de la fabrique royale de porcelaine à Luneville. 
Il déploya beaucoup de connaissance dans cette place , par 
la manière dont il sut former des moules en terre de toutes 
les figures et groupes qu'il composait et qui étaient en- 
suite fabriquées en porcelaine. 
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Lors du voyage de Christiem VII , roi de Danémarck , 
en France, ce souverain passa par Luneville, pour faire 
une visite au roi de Pologne , et alla examiner la fabrique 
de porcelaine. Cyfllé, après un discours adressé au monar- 
que en sa qualité de directeur de l'établissement , lui 
présenta im groupe en porcelaine représentant Henri IV, 
roi de France, auquel Maximilien de Bethune, duc de 
Sully/ agenouillé, baise la main en signe d'hommage. 
L'art avec lequel ces statuettes étaient travaillées fut 
admiré par le roi de Danémarck , qui accepta cet objet en 
donnant de grands éloges à l'artiste. Notre compatriote 
épousa une demoiselle de Lorraine . dont il eut quatre 
enfants. Après la mort de Stanislas Lecsinski , qui arriva 
le 23 Février 1766, le duché de Lorraine passa au pouvoir 
de la France. La ville de Nancy, pour éterniser cet événe- 
ment, demanda à Cyfllé de former un moule pour couler 
la statue de Louis XV, qui réussit parfaitement et fut 
érigée en grande pompe; elle mérita les éloges de tous 
les connaisseurs. 

La mort du roi de Pologne avait été une perte très- 
sensible pour lui , après laquelle il résolut de rentrer dans 
sa patrie. 11 revint en conséquence à Bruges, vers la fin 
du mois d'Avril 1777. En passant par Bruxelles, il offrit 
au prince Charles-Alexandre duc de Lorraine , une statue 
en porcelaine haute de deux pieds et demi , qui était un 
véritable portrait de ce prince , tant les traits du visage , 
la tournure et la pose avaient de ressemblance; il y joignit 
plusieurs autres groupes , pouvant servir à orner un dessert. • 
Un an après il partit pour Vienne, et alla présenter à l'im- 
pératrice Marie-Thérèse différentes pièces de sa composi- 
tion , en la suppliant de le prendre sous sa royale protec- 
tion. L'impératrice lui témoigna la plus grande bienveillance 
et.lui donna une lettre écrite de sa propre main, qu'elle 
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lui recommanda de remettre de sa part au prince Charles 
à Bruxelles. 

U avait l'intention de s'établir définitivement à Bruges, 
et avait demandé à obtenir gratis , par l'intercession de la 
cour , l'ancienne fabrique de verre de la ville , située près 
de l'église de Ste-Anne, afin d'y établir une manufacture de 
porcelaine. Ce bâtiment abandonné depuis longtemps, était 
dans un grand état de délabrement , de sorte qu'il deman- 
da aussi que la ville voulut bien y faire les réparations 
nécessaires. 

Ce projet rencontra diverses objections et l'exécution 
en traîna en longueur. Sur ces entrefaites les États de 
Flandre conçurent, en 1780, l'idée d'ériger une statue à 
Marie-Thérèse, comme comtesse de Flandre, et avaient 
résolu d'employer Paul Cyfllé pour exécuter le moule et 
couler la dite statue ; mais cette entreprise fut aussi arrêtée 
par la mort de l'impératrice , le 22 Novembre 1780. Notre 
artiste dégoûté par tous ces contretemps , quitta de nou- 
veau Bruges, se retira dans le comté de Namur, et choisit 
une habitation le long de la Meuse , toujours dans l'idée 
de parvenir à ériger sa fabrique de porcelaine, dont il 
attendait de grands résultats. Depuis lors l'on n'entendit 
plus parler de lui. Ce qui contribua encore à le faire 
oublier, ce furent les guerres intestines et étrangères, qui 
vinrent désoler le pays durant une longue période et 
qui chassèrent les arts de nos villes. 

0. D. 
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DACQUET (Pierre), 



Médecin distingué , né à Fumes , écrivit un ouvrage sur 
le* Huit livres de médecine de Cornélius Gelse. 

F. V. 



DATHENUS (Pierre) 



Est né à Ypres , pendant la première moitié du seizième 
siècle. 
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M r F. V. Goethals, dans une intéressante biographie 
qui se trouve dans le troisième volume de ses Lectures , 
nous fait connaître la vie si animée et si pleine de vicissi- 
tudes de Dathenus l'impétueux, le fougueux calviniste , qui 
a été beaucoup trop calomnié et qui, par suite de ses 
opinions religieuses et à cause de la conviction peut-être 
un peu violente avec laquelle il les défendait , a été une 
des figures politiques les plus imposantes de cette époque 
de trouble et d'agitation. 

On prétend qu'il fut moine , mais cela parait au moins 
douteux ; car il avait à peine seize ans , quand il fut déjà 
persécuté pour ses opinions; d'ailleurs, les biographes ne 
sont pas d'accord sur l'ordre dans lequel il aurait fait 
profession; l'un soutient qu'il fut Carme, l'autre qu'il fut 
Capucin; quelques-uns enfin prétendent qu'il fut Domini- 
cain; il n'y a d'unanimité que sur un seul point, c'est 
qu'il entra en religion à Poperinge. 

Quand Charles-Quint se décida à sévir contre les réfor- 
més , Dathenus , dont les opinions étaient au moins sus- 
pectes, se décida à quitter sa patrie et alla se fixer en 
Angleterre , où les nouvelles idées avaient excité beaucoup 
de sympathie et où elles étaient protégées par Edouard VI 
et le régent. Dathenus exerçait à Londres la profession 
d'imprimeur, mais à l'avènement de Marie Tudor , l'émigré 
flamand dut quitter Londres et l'Angleterre , parce que sa 
fougue religieuse l'avait signalé aux partisans du catho- 
licisme et rendait peu sûr, pour lui , le séjour dans cette 
contrée. 

Il se rendit en Allemagne et là , à la faveur des exploits 
et du courage féroce d'Aloert de Brandebourg , Dathenus 
parvint, vers 4555 , à se faire nommer ministre pour les 
Belges qui s'étaient réfugiés à Francfort-sur-le-Mein. Il 
était le défenseur le plus zélé du calvinisme et s'était attiré 
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le ressentiment des Luthériens; aussi, quand ceux-ci 
parvinrent à faire proscrire le calvinisme, fut-il obligé 
d'aller se réfugier sous l'égide du palatin Frédéric III , 
dit le Pieux. 

Frédéric protégeait les Calvinistes. Il recueillit tous les 
réfugiés avec bienveillance et leur donna le monastère de 
Frankental, situé dans une des parties les plus fertiles 
et les plus délicieuses de Y Allemagne. Les sectateurs 
exilés ne tardèrent pas à y former une colonie prospère. 
Dathenus y remplissait les fonctions de ministre et y jouis- 
sait d'une grande influence et de beaucoup de considération. 
Ce fut pendant cette époque de sa vie qu'il composa plu- 
sieurs ouvrages pour ses corréligionnaires ; ses livres furent 
accueillis avec beaucoup de faveur : d abord sa traduction 
flamande du catéchisme de Heidelberg, fut prompte- 
ment répandue dans les Pays-Bas et y rendit son nom 
populaire , et en second lieu , sa traduction en vers flamands 
des psaumes de Marot , fut adoptée avec enthousiasme par 
le peuple. Pendant son séjour à Frankental, il fut appelé 
par Frédéric à Mailbrun pour y assister à une conférence 
tenue au sujet de quelques controverses religieuses. 

Dathenus séjourna pendant six ans au milieu de la 
colonie et, à la faveur de la tranquilité momentanée dont 
elle jouissait, avait organisé la communion calviniste. 
Mais bientôt il fut appelé à d'autres destinées. 

L'Électeur envoyait en France une armée pour seconder 
les Huguenots. Dathenus reçut, en 1566, Pordre^d'ac- 
compagner Jean-Casimir, chef de cette expédition. Il se 
rendit plus tard en Suisse, dans l'intérêt du calvinisme, 
et vint de là en Flandre , où on l'accuse d'avoir excité le 
peuple au désordre et d'avoir emmené les pillages des 
Iconoclastes. Le biographe de Dathenus dit que cette 
accusation n'est pas prouvée, il ajoute que les actes de 
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vandalisme des Iconoclastes se commettaient par de fu- 
rieux sectaires qui chantaient les hymnes de Dathenus, 
et que cela a pu donner lieu à l'accusation des historiens. 

Quoiqu'il en soit , Dathenus parcourut toute la Flandre 
occidentale, toujours accompagné d'un nombreux audi- 
toire ; il vint à Gand , bénit le temple calviniste de Royghem, 
prêcha à Bruxelles et pénétra même, pour y semer ses 
doctrines, en Zélande et en Hollande. Le 1 janvier 1567 
il se rendit à Anvers , y assista à une assemblée de ministres 
et y vit pour la première fois Guillaume le Taciturne. 
De là il se rendit à Amsterdam , auprès de Bredcrode. 

Cependant l'Espagne se décida à employer la violence 
contre l'empiétement delà réforme dans les Pays-Bas, le duc 
d'AIbe y fut envoyé pour exécuter la volonté de Philippe II. 
Dathenus alors se mit dans une conjuration qui avait pour 
but de s'opposer, à main armée, à l'entrée des Espagnols 
dans sa patrie. La conspiration fut découverte et Da- 
thenus, dont la tête était mise à prix par Marguerite de 
Parme , quitta ces contrées , et se réfugia auprès de son 
ancien protecteur Frédéric. 

De retour en Allemagne, il ne donna guères de 
trêve à sa prodigieuse activité : en effet , nous le voyons 
successivement, disputant, en 1568, au synode de Wesel, 
nous le voyons ministre pour la seconde fois à Franken- 
tal , puis à Heidelberg où il soutient une discussion , en 
1570, avec Thomas Erastus, nous le voyons, en 1571 , 
comme principal adversaire des anabaptistes, dans une 
conférence qui eut lieu à Frankental, la même année, 
il parait Zierikzée pour y régler les affaires religieuses et 
ecclésiastiques , qui lui furent confiées par Guillaume de 
Nassau. 

Le même Guillaume , voulant l'entraîner dans ses inté- 
rêts, lui offrit en 1575 , la place de ministre à Delft, mais 
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Dathenus refusa, et resta fidèle à Frédéric. Après que 
celui-ci fut mort , il se dévoua à son fils Jean-Casimir. 

Il assista , comme serviteur de Jean-Casimir , à l'assem- 
blée ecclésiastique de Francfort 4377, puis il fut envoyé 
en Flandre , pour empêcher la tolérance religieuse , l'Élee- 
teur l'y suivit de près avec une armée. Dathenus avait pour 
mission de faire adopter le calvinisme par les Flamands , 
il jouissait , à Gand , d'une grande influence , fut étroite- 
ment lié avec Ryhove et Hembise , et s'acquit , dans cette 
mission, tant de considération, que le synode de Dortrecht 
lui conféra la présidence de l'assemblée et le chargea avec 
Ph. Marnix de revoir la traduction flamande de la Bible. 

Dathenus fulmina contre la conduite de Guillaume de 
Nassau , lors de la pacification de Gand ; il quitta la ville 
pendant le séjour qu'y fit le Taciturne, mais à peine 
celui-ci fut- il parti, que l'ardent calviniste reparut et 
voulut , de concert avec Hembyse , renverser tout ce que 
Guillaume avait fait ; mais il fut traversé dans ses projets 
par les mesures prises par le prince d'Orange et par la 
trahison de l'Angleterre qui abandonna Jean-Casimir. Dès 
lors , l'étoile de Dathenus commença à pâlir , il crut pru- 
dent de ne pas rester à Gand jusqu'au retour du prince 
d'Orange, et partit en renonçant à l'espoir de faire 
adopter le calvinisme par ses compatriotes, de réunir 
sa patrie aux domaines et de la mettre sous la protection 
de la puissante maison palatine. 

Dathenus seréfugia momentanément à Cologne, delà il 
vint, pour la troisième fois, remplir les fonctions de ministre 
à Frankental. Là , il ne cessa de travailler pour Jean-Casimir 
contre Guillaume de Nassau. Il dénonça même celui-ci à plu- 
sieurs synodes provinciaux , mais sans obtenir de résultat. 
Enfin il quitta de nouveau la colonie allemande et vint à Gand, 
avec Hembyse , pour venger les affronts que l'électeur avait 
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essuyés ; mais , lors du supplice de Hembyse , dont il était 
le complice, Dathenus quitta Gand, qui était devenu 
le théâtre de séditions et d'émeutes. Il était accompagné 
de vingt-huit ministres calvinistes , entouré de soldats et 
suivi de femmes et d'enfants. 

Il se retira en Hollande, y prêcha à Gouda contre 
l'alliance avec la France , fut fait prisonnier à Vreeswyk 
à cause de ce discours , et conduit à la prison dTJtreeht , 
où il resta quelque temps. 

Le moment des épreuves et des vicissitudes avait com- 
mencé pour Dathenus , il réussit néanmoins à se justifier, 
sortit de prison, mais mena assez longtemps une vie 
errante et malheureuse. Il se décida à se vouer à la pra- 
tique de la médecine , et , pour échapper à la persécution 
qui s'attachait à son nom , il prit celui de Pierre Mont anus. 
Il pratiqua pendant quelque temps à Staden , mais il fut 
forcé de quitter cette ville. Il se dirigea alors vers Dantzich , 
où les magistrats ne lui permirent pas même de passer la 
nuit ; il dut se réfugier dans le faubourg et se détermina 
à se rendre à Elbing , où il obtint la permission d'exercer 
la médecine et s'acquit la confiance de ses nouveaux com- 
patriotes. 

Le bruit courut un instant qu'il avait changé de religion, 
mais Dathenus protesta contre cette assertion , en procla- 
mant qu'il n'avait jamais renoncé aux principes qu'il avait 
enseignés. 

Les dernières années de la vie de cet homme remarquable 
s'écoulèrent dans la paix et dans le bonheur ; il mourut 
le 19 février 1590. Et telle fut la considération dont il 
jouissait, que le magistrat d'Elbing lui fit ériger un 
cénotaphe surmonté d'une statue de grandeur naturelle* 

Enfin , nous ne pouvons mieux esquisser la vie politique 
de Dathenus, qu'en rappelant les paroles mêmes de M. 
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Goethals : « Dathenus est un des hommes politiques du 
» seizième siècle le moins connu et le plus calomnié. Lies 
» historiens contemporains , partisans du prince d'Orange 
» ou du roi d'Espagne , Font également mal jugé. Néan- 
>* moins , son système politique , qui était celui du comte 
» Jean-Casimir, était bien préférable à celui du prince qui 
» ne pensait qu'aux provinces de Hollande et de Z élan de. 
» Maintenir toutes les provinces dans leur relation politique 
» avec le corps germanique sous la protection de la puis- 

» santé famille palatine , tel était ce système Le succès 

» de ce système , certes le meilleur de tous , était cepen- 
» dant peu probable. » 

Dathenus a laissé plusieurs ouvrages dont la liste suit : 
4° Une profession de foi; 2° Entschuldiging der verjagten 
christen; 3° Responsiones ad Latomi calumnias; 4° Kurtze 
and walirhafte Erzchlungj 5° Catechismus, traduction en 
flamand de l'ouvrage de Zaccharias Ursinus; 6° Diepsalmen 
der koninglyken propheten Davids; 7° une préface à la tête 
du livre : Historié der spaensche inquisitie; 8.° la préface 
de Den gantscfwn schat des liey liges Schrifturen; 9° ÏVacht- 
geschrey et 10° son interrogatoire à Utrecht. 

J. D. M. 



DE BLENDE (Ferdinand-François-Philippe), 



Fils d'Ignace-Constantin et d'Anne Catherine van Bloot- 
acker et neveu d'Antoine de Blende, abbé des Dunes. 
Il naquit à Bruges le 1 er mai 1712. 

De Blende se voua très jeune à l'état ecclésiastique et 
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reçut les ordres sacrés le 22 décembre 1737. Dans 
l'espoir sans doute de parvenir à quelque dignité , il alla 
reprendre ses études à l'université de Louvain , pour obte- 
nir les grades académiques. Il étudia le droit civil et 
canonique et retourna dans sa ville natale avec le titre 
de licencié de la faculté de jurisprudence. Il fut bientôt 
attaché à 1 église de Ste-Walburge. Sa naissance, ses 
vertus et ses grades le firent promouvoir le 4 Juin 1764 
au titre de chanoine noble et gradué du chapitre de 
saint Donat. 

La démolition de l'église de Ste-Walburge étant arrêtée 
par l'empereur à l'occasion de la suppression des Jésuites, 
De Blende s'empressa de recueillir les dessins de tous les 
monuments qui s'y trouvaient et de prendre copie des 
épitaphes : il composa ensuite l'histoire de cette église. 

De Blende mourut le 8 Avril 1784 âgé de 72 ans. Il 
légua son magniGque ouvrage à Pierre De Wrée, dit 
Veranneman. M. Goe thaïs, dont j'ai tiré cette notice, ne 
dit pas si le MS. en existe encore. 

c. c. 



DE BRUGES (Barthélémi). 



Ce médecin distingué emprunta son nom de son lieu 
natal. Il est auteur de trois ouvrages de médecine intitulés : 

I. In aphorismos Hypocratis. 

II. In librum prognosticon. 

III. De regimineauctorummorborum. 

F. V. 
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DE CONINCK (Pierre). 



Gui de Dampierre eut le malheur de naître prince 
destiné à gouverner les Flamands, et à les gouverner 
après sa mère Margue'rite. Cette femme avait su s'attacher 
ses sujets par sa magnificence et ses vues larges. Gui, au 
contraire, n'avait que des vues étroites et ne se dirigea 
que d'après une politique de circonstance ; honnête homme 
peut-être , excellent père de famille qui plaça et dota bien 
ses enfants, mais comte de Flandre, il gouverna petite- 
ment. Sans ses malheurs, les Flamands l'auraient eu 
en exécration. Je ne ferai que mentionner ses tracas- 
series, ses longues contestations avec les XXXIX de 
Gand. Chez nous, il spécula sur un malheur public. 
Lorsque les Brugeois perdirent leurs privilèges par l'incen- 
die de la Halle, en 1280, il crut le moment propice pour 
leur contester des droits qu'ils possédèrent incontestable- 
ment, mais qu'ils furent dans l'impossibilité de prouver 
par suite de ce fâcheux accident. Ses procédés provoquè- 
rent la première révolte politique de la Flandre contre 
ses comtes, et de grands malheurs s'en suivirent. Cette 
révolte est connue dans l'histoire sous le nom de Moerlemaey. 
Étourdi par cette opposition inaccoutumée, Gui appela 
le roi de France à son secours et profita de la circonstance 
pour imposer une forte amende aux Brugeois révoltés, 
mais domptés momentanément; ces amendes se trouvent 
répétées si souvent, Gui les imposa si libéralement, que 
même lorsqu'on est sans préjugé, on ne peut s'empêcher de 
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penser qu'il se sentait un faible pour ce genre de vente de 
pardon. 

Les rois de France de ces temps s'immiscèrent très- 
volontiers dans nos affaires, et l'imprudent appel de 
Gui leur donna une occasion qu'ils saisirent avidement. 
Le roi appelé au secours de Gui, soumit ses sujets, 
mais donna tort à ce comte et s'attacha les Flamands par 
une générosité de circonstance. Il leur rendit les privilèges 
que Gui leur contesta, et Gt enfin tant, qu'il finit par 
emprisonner Gui avec cinquante des plus nobles seigneurs 
belges et la fille du comte fiancée à un prince anglais. 
Alors le roi crut qu'il ferait bon compte des Flamands; 
et déclara la Flandre réunie pour toujours à la France. 
C'est à cette occasion qu'il vint à Bruges. 

A leur arrivée , le roi et la reine furent reçus par les ma- 
gistrats, mais le corps de marchands et les doyens des mé- 
tiers se tinrent à l'écart. Un mécontentement général régna 
parmi le peuple. Philippe promit tout ce qu'on lui demanda 
mais ne tint rien; il changea arbitrairement les magistrats, 
chargea le peuple de gabelles , de taxes et de grands subsi- 
des, et réussit à diviser la Flandre en deux partis, les 
Léliards et les Clauwaerts. Les Léliards firent l'impossible 
pour faire accroire à Philippe que son règne était béni , et 
que son arrivée comblait son peuple de joie; un repas splen- 
dide lui avait été préparé. Dans le dessein d'être agréable 
au peuple, on n'y servait que du poisson de Blankenberghe, 
tout le gibier provenait des garennes de Maie , et de jeu- 
nes Brugeoises choisies servirent la table et versèrent le 
vin; c'est à la vue de ces Brugeoises que Jeanne ne put 
s'empêcher de s'écrier avec dépit : « Je croyais être seule 
reine à Bruges, et j'en trouve ici par centaines. » Les 
Clauwaerts , empêchés de montrer ouvertement leurs sen- 
timents par la défense qui leur avait été faite d'adresser 
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aucune réclamation au roi, saisirent toutes les circon- 
stances pour fomenter le mécontentement parmi le peuple , 
qui n'était déjà que trop bien disposé à secouer le joug. 
L'Angleterre avait défendu l'exportation de ses laines, et 
les ouvriers, sans matière première, écrasés par les taxes, 
émigrèrent en Angleterre. Ceci n'était pas de nature à 
calmer les Flamands. Philippe s'en aperçut et ordonna de 
bâtir un château ; on indiqua son emplacement sur le ter- 
rain derrière l'école Bogarde. Craignant sans doute de se 
compromettre, il partit pour la France, et laissa deux 
des oncles de la reine pour gouverner la Flandre. 

Le roi étant parti, il fallait songer à payer les dépenses 
et l'on voulut imposer de nouvelles taxes. Des motifs d'un 
ordre plus relevé avaient déjà décidé la partie notable de 
la Flandre à se déclarer contre le roi Philippe, mais les 
charges nouvelles imposées au peuple, furent une circon- 
stance que les meneurs saisirent avec adresse et qui décida 
la masse à lever la tète , et à se poser devant ses oppres- 
seurs. 

La Flandre avait perdu sa nationalité, par un décret 
de Philippe-le-Bel , de 1301, mais les Flamands étaient 
bien décidés à ne pas accepter l'arrêt. C'est en ce moment 
que se montre cette grande figure historique, Pierre De 
Coninck, qui fait le sujet de cet article. 

Pierre De Coninck avait été élevé à la dignité de doyen 
des tisserands en laine, Tune des corporations les plus riches 
et les plus redoutables. De Coninck apparaît ici tout à 
coup sur le théâtre, sans que l'on sache qui il est, ni d'où 
il vient. Des historiens français , dans l'intention de jeter 
du ridicule sur la levée des boucliers des Flamands, ont 
inventé des fables sur l'origine de De Coninck et de 
Breydel, son compagnon, et leur donnent une basse 
extraction : d'abord cela n oterait rien à la gloire de De 
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Coninck ; on a vu que la Providence , lorsqu'elle veut exe'- 
cuter de grandes choses , emploie souvent des instruments 
qui semblent peu proportionnés au but qu'elle veut attein- 
dre : mais il est probable que De Coninck avait une position 
élevée dans la société, car alors, comme on le pratiqua 
toujours plus tard, les métiers se choisirent des doyens 
parmi la classe noble ou dans des familles assez puissantes 
pour soutenir leurs intérêts. 

A le considérer du côté physique , le portrait de cet 
homme est peu flatteur. Il était petit de taille, d'une faible 
constitution et privé de l'usage d'un œil; mais une si frêle 
et faible enveloppe couvrait une âme de feu. Il s'exprimait 
dans sa langue maternelle avec une entraînante éloquence. 
Sage dans le conseil, il était, malgré ses soixante ans, 
prompt et entreprenant dans l'exécution , et si la Flandre 
réussit à ressaisir son nom et son indépendance, c'est à lui 
qu'elle le doit. 

De Coninck, à cause de ses propos séditieux, avait été 
emprisonné avec vingt-cinq de ses adhérents , mais la com- 
mune s'étant attroupée le même jour , le délivra à main 
armée. 

Le magistrat n'était pas assez fort pour réprimer le 
peuple , mais Jacques de Chatillon , ayant connu l'émeute , 
vint au secours avec cinq cents cavaliers. Le peuple s'était 
rendu maître des portes et l'entrée lui fut défendue. Dans 
l'intérieur, les Léliaerts , sous le commandement de Jacques 
de Ghistelles , qui était un grand ennemi du comte Gui , 
projetèrent de se ruer sur le peuple et d'introduire Jacques 
de Chatillon. Mais Pierre De Coninck tint le peuple en 
éveil , et au moment indiqué par lui , le peuple prit les 
armes et battit les Léliards. Il y eut un grand nombre de 
tués du côté des Français. Ceci arriva le 15 Juillet 1301. 

Les Français revinrent quelque temps après avec des 
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forces imposantes et commencèrent à assiéger la ville. 
Ils l'eurent prise, mais on négocia et elle se rendit à la 
condition que « tous ceux qui se sentaient coupables pour- 
raient sortir du pays, et que ceux qui voulaient rester se 
fieraient aux bonnes grâces du vainqueur. » 

Après la publication de cette ordonnance, Pierre De 
Coninck quitta la ville avec ses camarades , en se promet- 
tant bien que ce n'était qu'un délai et que bientôt il trou- 
verait l'occasion de faire sentir à 1 étranger que la Flandre 
ne voulait plus de son joug. Le gouverneur, afin de pré- 
venir le retour des révoltes, fit raser les murs, démolir 
les bastions , combler les fossés , réparer les châteaux et les 
forts aux environs de la ville et commença en toute hâte 
le château fort ordonné par Philippe. On imposa de nou- 
velles taxes, on allait jusqu'à exiger le quatrième denier 
du gain des artisans. La peur avait d'abord engagé la 
majorité à composer avec l'ennemi. On s'était promis que 
le gouverneur se rendrait plus trai table et qu'il respecterait 
les privilèges : cruellement désappointé dans son espoir, 
le peuple n'en fut que plus irrité, et la vengeance ne 
pouvait être que terrible. De Coninck avait suivi ce mou- 
vement des esprits et il vit bientôt que le temps d'agir 
était arrivé. Il appela â son secours les fils du comte Gui 
qui avaient échappé au malheureux sort de leur père. Ils 
eurent des réunions secrètes avec De Coninck, Breydel 
et leurs amis de Bruges et se concertèrent sur un plan 
d'opération. 

Pierre De Coninck, après avoir conféré avec eux sur 
cette affaire, vint secrètement à Bruges, afin de se con- 
certer avec les métiers. Il trouva tout le monde disposé 
à le secourir ; il donna donc ordre de se réunir, et les 
royalistes furent forcés de quitter la ville. Cette escar- 
mouche n'eut qu'un résultat passager; mais dès que cette 
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alliance entre les Gis de Gui et les chefs des mécontents 
fut formée, l'émeute prit tous les caractères d'une guerre 
ouverte déclarée au roi de France. 

Le 24 Mai 1302 , le comte de Châtillon rentra à Bruges 
avec 1700 chevaux et une grande quantité d'infanterie. 
A peine entrés, les Français commirent toutes sortes 
d'excès. Les habitants de Bruges informèrent immédiate- 
ment De Coninck de leur position et le conjurèrent de 
venir au secours de ses concitoyens. C'était le moment 
décisif. De Coninck rassemble ses soldats, les électrise 
par ses discours et s'approche avec eux, durant la nuit, 
des remparts comblés de la ville. Le 23 Mai , à la pointe 
du jour, ils pénètrent au nombre de plus de 7000 dans 
la ville, par deux portes, sous la conduite de Pierre 
De Coninck et de Breydel : pendant ce temps, pour 
qu'aucun Français n'échappât, les habitants avaient couru 
aux armes et s'étaient emparés des autres portes. On tua 
tout ce que Ton rencontra , aux cris de Flaenderen den 
Leeuiv, wat walsch i$, valsch is } slaet dood. Les Brugeois 
étaient convenus entreux, pour mieux se reconnaître et 
découvrir les Français , de prendre pour mots de ralliement 
Schilt en vriend, mots très difficiles à bien prononcer par 
un Français. On les surprit dans leurs quartiers et on en 
flt un carnage épouvantable; plus de 1500 cavaliers et 
environ 2000 de pied perdirent la vie. Un assez grand 
nombre de Français durent la vie à la générosité de leurs 
hôtes , qui les cachèrent et les dérobèrent à la fureur des 
soldats de Pierre De Coninck. Le sire de Châtillon et 
Pierre Flotte se réfugièrent dans une maison, où ils 
restèrent cachés jusqu'au soir : ils en sortirent alors dégui- 
sés, traversèrent, à la faveur de la nuit, les fossés de la 
ville à la nage, et prirent la route de Courtrai. D'autres 
encore parvinrent à échapper à la fureur des Flamands. 
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La ville était purgée de ses oppresseurs, les Français 
étaient chassés, mais il fallait s'attendre à la vengeance 
de Philippe. Pierre De Coninck, sage et prévoyant autant 
qu'il avait été brave et intrépide, Gt recueillir toutes les 
armes, les habits, les chevaux et tout l'attirail de guerre 
délaissé par les Français , et les distribua aux siens , n'igno- 
rant pas qu'il n'était pas encore au bout de sa tâche. Il Gt 
chasser le reste des Leliaerds de la ville. II assiégea et 
enleva successivement , avec le concours de Guillaume de 
Juliers, le château de Winendaele , Furnes , Bergues-St-Wi- 
noc, Bourbourg, Cassel, Saint-Omer, Courtrai, Audenarde 
et Ypres. Cette dernière lui fournit 500 hommes de pied. 
II appela partout le peuple sous les armes, et Gnit par 
commander à une armée de 60,000 hommes. 

Le roi Philippe , informé de la catastrophe et du mas- 
sacre de ses adhérents et sujets, jura d'exterminer la 
Flandre. Il fit un appel à toute sa noblesse, et rassembla 
une armée d'invasion qu'il mit sous le commandement du 
comte Robert. Ce Robert fut un des plus illustres capi- 
taines de son siècle , et son armée était composée de gens 
d'élite exercés à la guerre. Les deux armées se rencon- 
trèrent près de Courtrai. Pierre De Coninck, par son 
énergie, suffit à tout, communiqua son ardeur aux soldats 
de l'armée belge, et toujours sage et prudent,' il inventa 
un stratagème qui contribua fortement au succès de la jour- 
née. Il Gt creuser la terre très-profondément en plusieurs 
endroits , et Gt couvrir ces fossés de roseaux et de rameaux 
fragiles, et couvrir le tout de gazons. Les chevaux lan- 
cés contre les Flamands se précipitèrent dans ces fossés 
les uns sur les autres , le désordre se mit dans les rangs 
et les chevaliers furent assommés. C'était la force de 
l'armée; le reste dut céder, on en Gt un carnage affreux; 
20,000 furent tués sur le champ de bataille. Pierre De 
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Coninck eut une grande part dans le succès de cette 
journée des Éperons d'or. M. Goethals, de Courtrai, a 
décrit minutieusement toute cette célèbre bataille, et 
comme tous les historiens, il rend justice à la valeur de 
notre héros. 

De Coninck et Breydel avaient été frappés chevaliers sur 
le champ de bataille. 

La Flandre avait repris son indépendance, le roi de 
France avait été forcé de rendre la liberté au comte Gui. 
Une ère nouvelle commença; alors De Coninck disparaît 
complètement, il n'en est plus fait mention nulle part. 
Sa mission était finie. 

C. G. 



DE DAMHOUDERE (Josse). 



Ce savant jurisconsulte naquit à Bruges le 25 Novem- 
bre 1507. Il alla étudier le droit à l'université de Louvain 
à l'âge de vingt ans et partit bientôt pour l'Italie afin d'y 
terminer ses études. Il obtint à l'université de Padoue le 
grade de licencié en 1530. De là il se rendit à Orléans et 
y obtint le grade de docteur en droit. 

De retour à Bruges , il fut nommé pensionnaire de la 
ville. 

La gouvernante des Pays-Bas, Marie de Hongrie, le 
nomma conseiller de l'administration des finances le 6 
Janvier 1551 et Charles-Quint le créa chevalier. Sous 
Philippe II , il était inspecteur des côtes de la Flandre. De 
ce chef il dût résider à Bruxelles. Il alla résider plus tard 
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à Anvers, où il mourut le 22 Janvier "4581. Ses restes 
furent transportés à Bruges , où sa famille lui érigea une 
tombe, qui existe encore à Notre-Dame. 

De Damhoudere écrivit les ouvrages suivants: 

I. De magnifîcentiâ politiœ amplissiniœ civitatis Bruga- 
mm, cum ejusdem topographie et in laudem amplissimi 
senatus oratione. 

II. Pupillorum patrocinium, legum et praxeos studiosis 
non minus utile quam necessarium, iconibus materiœ sub- 
jectœ convenientibus illustration. Il traduisit cet ouvrage 
en français et le fit imprimer à Anvers, en 1567, avec une 
dédicace au comte Ernest de Mansfclt. 

III. Fan de grootdadigheyd der breed-vermaerde rege- 
ringhe van de stadt Brugge: met de plaetsbeschryvinge 
der selve stede etc. Amsterdam, 1684, in-4°. 

IV. In laudem Hispanicœ nationis, quœ in Flandria 
nostra jam olim fixa sede celeberrimam negociationem 
exercet, declamatio panegyrica. 

V. Praxis rerum criminalium iconibus materiœ su6- 
jectœ convenientibus pulchrioribus quàm unquam hactenus 
recognita atque illuslrata etc. Anvers, 4562, in-4°. L'au- 
teur publia aussi cet ouvrage en français et en flamand. 
Louvain, 1555, in- 4°. Michel Beuther le traduisit en 
allemand et le publia à Francfort-sur-Mein, 4555, in-4°. 

VI. Praxis rerum civilium etc. Anvers, 4567, in-4°. 
Traduit en français et en flamand par l'auteur. 

VII. Similia et paria juris utriusque, Anvers, 4568, 
in-4°. 

VIII. Parœnesis christiana etc. Anvers, 1574, in-4°, 
avec Ggures , qui parut ensuite sous le titre de Promtua- 
rium theologicum, morale et politkum, Anvers, 4596. 

Nicolas Thuldenus publia le premier volume des œuvres 
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complètes de Damhouderc , à Anvers, 4646, in-folio. Ce 
volume ne contient que le droit criminel et civil. 

De Damhouderc fut un des plus grands jurisconsultes 
que la Belgique ait produit. Ses ouvrages furent consultés 
jusqu'à l'introduction du nouveau code civil français. 

F. V. 



DE DEYSTER (Louis). 



Issu d'une honorable et ancienne famille bourgeoise , il 
naquit vers 4656. Ayant montré de bonne heure un goût 
prononcé pour la peinture, il fut confié aux soins de Jean 
Maes, bon peintre d'histoire et de portraits. Bientôt il 
résolut de faire le voyage d'Italie avec son Gdèle ami 
Antoine Van den Eeckhoute et demeura pendant six ans 
tantôt à Rome, tantôt à Venise, toujours accompagné de 
son ami. Ils revinrent aussi ensemble dans leur patrie et 
rarement vit-on une intimité plus fraternelle. Il finit par 
épouser la sœur d'Antoine Van den Eeckhoute et en eut 
deux enfants. L'aînée , Anne De Deyster , prit les goûts 
de son père , et devint une artiste assez renommée. 

Louis fut reçu maître de la corporation des peintres , 
le 14 Octobre 1688. Comme il était d'un caractère fort 
timide, ses talents demeurèrent longtemps cachés au point 
qu'il était à peine connu dans sa patrie. 

Son atelier était le monde entier pour lui. Même après 
que ses œuvres eurent acquis de la réputation, on ne 
voyait presque jamais l'artiste. C'était un défaut, car 
l'artiste doit se produire , rarement va-t-on chercher un 
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Protcgène ou un Phidias qui se cache dans son intérieur. 
Quelques tableaux d'un haut mérite firent pourtant à la fin 
accourir les disciples , et il fut forcé d'accepter les hom- 
mages dûs à son talent. Il se surpassa dans une grande 
composition représentant la mort de la sainte Vierge. On 
admire encore aujourd'hui plusieurs tableaux de ce maître , 
dans diverses églises de Bruges, et entrautres à Saint- 
Jacques. Il approche beaucoup parfois, pour le coloris 
et le dessin , de la manière d'Antoine Van Dyck. Ses qua- 
lités personnelles lui attirèrent l'estime et l'amitié de tous 
ceux qui le connurent. Surchargé de besogne, il achevait 
tout avec le même soin et la même attention. Il finissait 
beaucoup plus ses esquisses que la plupart des peintres. 

A son retour de Rome , la ville de Bruges possédait 
peu d'amateurs, et encore moins des connaisseurs, par 
suite des guerres qui affligeaient la Flandre à cette époque , 
mais bientôt , par les talents et l'amour des beaux arts 
qui animait De Deyster, le goût de la peinture reprit 
faveur et plusieurs personnes formèrent des cabinets à 
grands frais. 

S'il avait pu se tenir dans les bornes de sa profession, 
sa fortune se serait rapidement accrue , mais à cause de 
son goût pour tout ce qui appartenait aux beaux arts, il 
se mit à faire des clavecins , des orgues , des violons et 
des carillons. Il sacrifia ainsi un talent dans lequel il excel- 
lait, à l'inconstance de son imagination et de premier 
peintre de son époque, il devint médiocre artiste dans 
d'autres branches. 

Par là il perdit peu à peu son temps, ses disciples, ses 
amis et sa fortune. Enfin il fut forcé de- vendre jusqu'à ses 
dessins , pour vivre, et plus tard , de composer à la hâte 
des tableaux ou des esquisses. Quelquefois il était sur le 
point de périr de besoin. 
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Il mourut âgé de 55 ans, en Tannée 4714, après avoir 
éprouvé une longue maladie, qui ne fit jamais fléchir sa 
philosophie, ni la fermeté de son caractère. 

La manière de De Deyster était large , dans le goût 
italien; son dessin et sa composition sont remarquable- 
ment bons. Il donnait beaucoup de caractère aux figures, 
et faisait bien les pieds et les mains. Il excellait aussi dans 
la gravure à l'eau forte. Après sa mort sa fille aînée vendit 
à un Anglais les cuivres qu'il avait burines ; mais malheu- 
reusement le bâtiment sur lequel on les transportait en 
Angleterre périt, de sorte que les exemplaires gravés qui 
existent aujourd'hui sont d'une grande rareté. 

La Loge des bourgeois, maintenant l'académie des 
beaux-arts, possédait plusieurs de ses tableaux qui furent 
détruits, avec beaucoup d'autres, lors de l'incendie du 
26 Janvier 4753. 

Dans la belle chapelle dite du Saint Sacrement , près de 
l'ancienne boucherie (aujourd'hui place Simon Stevin), il 
peignit sept compartiments réprésentant des scènes de la 
passion. 

O. D. 



DE DEYSTER (Anne). 



Fille du précédent , elle était douée des talents les plus 
remarquables , peignit assez bien pour que les connaisseurs 
se méprennent souvent entre ses copies et les originaux 
de son père ; elle brodait à l'aiguille avec une perfection 
rare, et jouait de presque tous les instruments. On dit 
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que ce fut le talent musical de la fille qui perdit le père 
et lui inspira une telle passion pour cet art, qu'il en voulut 
apprendre la théorie, lorsqu'il avait déjà atteint l'âge de 
50 ans. 

Anne De Deyster mourut en 1746 , sans avoir été 
mariée. Elle écrivit la vie de son père. 

O. d. 



DE KEYSERE (François), 



Plus connu sous le nom de Franciscus César : De Key- 
sere , né à Dixmude , fut un des plus savants théologiens 
du moyen-Age. Il a laissé des écrits sur le Magister senten- 
tiarum, un traité des vœux monastiques en latin et un 
ouvrage en vers intitulé: Viia Sti-Bcrnardi, imprimé, 
dit-on , à Paris , en 1485. Il mourut moine de l'abbaye 
des Dunes en 1294, après avoir enseigné la théologie à 
l'université de Paris. 

F. V. 



DEL-RIO (Jean). 



Ce jurisconsulte , d'origine espagnole , naquit à Bruges 
et embrassa l'état ecclésiastique. Le souverain pontife le 
nomma protonotaire apostolique et il fut chargé en même 
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temps des fonctions d 'officiai du diocèse de Bruges, dont 
il devint archidiacre en 4670. L'évéque d'Anvers le nomma 
son vicaire-général et doyen de son chapitre. 

Il se lia d'amitié avec Jean Le Mire , dont il prononça 
l'oraison funèbre, qu'il publia chez Plantin, en 164 4 , 
sous le titre de Oratio in funere Reverendi D. Joannis 
Mircei. Il publia aussi chez le même imprimeur des para- 
phrases des psaumes pénitentiaux et de quelques autres 
psaumes et mourut eu 4624, la veille de l'Epiphanie. Il 
fut enterré devant le maitre-autel de la cathédrale d'An- 
vers et l'on plaça sur sa tombe cette épitaphe qui exprime 
ses titres et ses qualités : 

ADM. REV. 1V0B1LI8QCB Ylfcl 

D. JOANNIS DEL-RIO 

J. U.L. H. CE. DICAHI 
ET EPISCOPATVS ANTVERP1ER8IS V1CAR1I 
GEÏIERALIS , 
QUI 8OL0TA PIGTURA 
HBJUS SUMMI ALTARIS , 
FDHDATOQCE S1BI PERPETUO Alf lOVERSARIO , 
TAU Ilf HAC, QUAM III CATHEDHALI 
BRUGEKSI, 
VARIISQDE LBGATIS RELICTI8 
AD StBSIDICM COL1EGI1 8 OC I ET AT 13 JE80 
ANT7ERPIEHS1S , 
AL10SQCE P10S U8US 
P11TATEH POSTER18 TESTATVS 
RELIQU1T ; 
QUOD MOR1 POTUIT, HIC DEPOSAIT 
AflRO H. D. C. XXIV. OII V JAHXJARII 
ATATI8 1XVIU. 

F. V. 



412 D 



DE MEULEMEESTER (Joseph-Charles). 



Il naquit à Bruges , le 23 Avril 1771 , de parents peu 
favorisés de la fortune , fut placé , encore jeune , à l'école 
Bogaerde , s'y fit remarquer par son intelligence précoce 
et y remporta successivement la plupart des prix. Par ses 
succès il mérita la faveur de pouvoir faire gratis ses études 
au collège des pères Augustins. Lorsqu'il eut terminé ses 
humanités , son père le mit en apprentissage chez le sieur 
Geuns , maître-orfèvre , et il put suivre , le soir , les leçons 
de l'académie de dessin. 

Après six ans d'apprentissage chez son patron l'orfèvre, 
et après avoir travaillé pendant encore deux années chez le 
sieur Mys, autre orfèvre, De Meulemeester perdit son 
père et commença à graver, pour vivre, des cachets, des 
vignettes, des cartes géographiques etc. 

Déjà dans ces ouvrages son bon goût et la délicatesse 
avec laquelle il maniait le burin se faisaient remarquer. 

Aidé par les recommandations et les secours pécuniaires 
de M. Joseph De Busscher, père, libraire-imprimeur de 
Bruges, le jeune artiste partit pour Paris en Octobre 1797 
et y fut accueilli avec bienveillance par Suvée et d'autres 
amis des arts, qui le placèrent auprès du célèbre Bervic. 
Sous ce maître , il donna des preuves de zèle , d'application 
et d'un talent remarquable. 

Après avoir publié plusieurs gravures qui furent gêné- 
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ralement admirées, il partit pour l'Italie en 4806, en 
compagnie de son compatriote Joseph Ducq. 

II retrouva à Rome son protecteur Suvée , alors direc- 
teur de l'école française des beaux-arts , qui lui fournit un 
logement à la Villa Medicis. 

Bientôt De Meulcmeester conçut le vasle projet de 
dessiner les peintures à fresque des cinquante-deux loges 
de Raphaël au Vatican, pour les publier ensuite, gravées 
en taille-douce. Il s'imposa les plus dures privations pour 
parvenir à ce but, qu'il s'efforça d'atteindre par douze 
années d'un travail des plus pénibles et d une patience 
inouïe, à cause des obstacles qu'il rencontra. 

Riche d'une collection admirable et unique de dessins 
d'après Raphaël, il revint à Bruges, le 20 Janvier 4820, 
après une absence de plus de vingt-deux ans , et fut bientôt 
nommé par le roi Guillaume professeur de gravure à 
l'académie royale d'Anvers. 

Il commença alors la gravure de sa collection , à laquelle 
souscrivirent presque tous les souverains et les personnages 
illustres de l'Europe. 

Dans un voyage qu'il fit en Angleterre, pour y exposer 
ses cinquante-deux copies à l'aquarelle , la valeur en fut 
fixée, par des experts, à six mille livres sterlings. 

Plus tard, à Paris , M. Firmin Didot, lui en offrit une 
somme de 300,000 francs, mais dans la crainte d'être 
tenté de se séparer de son cher porte-feuille, notre artiste 
partit de Paris le même soir. 

Quoique travaillant .avec une ardeur sans égale, il 
n'avait encore fait paraître, en 4 8!>6, que trente-six plan- 
ches en couleurs, et deux cahiers de quatre gravures 
chacun, des planches en taille-douce, et durant tout ce 
temps , il s'était vu forcé de s'habituer à toutes les priva- 
tions , ne prenant qu'un repas par jour , et s'endurcissant 

8 
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au froid et à la chaleur , au point qu'il s'habillait toujours 
de même , et que depuis de longues années il n'avait point 
fait usage de feu en hiver. 

Le 8 Août 4836, notre artiste quitta Paris pour la der- 
nière fois, après avoir confié son portefeuille de dessins 
originaux à M. Van Praet, conservateur de la bibliothèque 
du roi. II arriva en Belgique apportant avec lui le neuvième 
cahier des loges, en couleur; il se rendit ensuite en 
Hollande et dans les provinces rhénanes , afin d'y placer 
sa nouvelle livraison, et revint à Anvers, affecté d'une 
forte oppression de poitrine , qu'il attribuait à un rhume. 
Après quelques jours de maladie , durant lesquels il ex- 
prima toujours son espoir d'être bientôt guéri , il expira 
le 5 Novembre , sans douleur , emporté par une suffocation 
soudaine. 

Il avait 63 ans, six mois et 43 jours. Son enterrement 
eut lieu avec une pompe extraordinaire. 

Son buste fut sculpté par M. De Kuyper, d'Anvers. 

De Meulemeester sera toujours compté parmi les gra- 
veurs les plus célèbres de l'Europe. Il était excellent dessi- 
nateur, et a montré par ses copies des loges, combien 
était grande sa correction de style , sa pureté de dessin , 
sa vérité et son exactitude dans l'expression. 

Nous avons puisé ces renseignements sur De Meule- 
meester , dans l'excellent ouvrage biographique que lui a 
consacré M. Edmond De Busscher, compatriote et ami de 
notre artiste. Comme les détails de ce volume curieux et 
assez rare , sont basés la plupart sur des pièces authenti- 
ques dont la position de l'auteur l'a mis à même de s'en- 
tourer, nous avons préféré en extraire les faits les plus 
saillants plutôt que de suivre des guides moins sûrs. 

O. D. 
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DE MOMPER (Jiîdoc ou Jocelyn). 



Il naquit à Bruges et fut inscrit sur le registre de la 
corporation des peintres en 1512. comme élève d'Adrien 
Braem. Il est probable que c'est le même que le Joos 
De Momper dont parle Van Mander , qui de son temps 
florissait à Anvers , et dont les paysages étaient extrême- 
ment estimés. Il existe encore plusieurs de ses tableaux 
à Bruges , ainsi qu'on peut le voir dans notre Guide dans 
Bruges. Les détails sur la vie de ce peintre manquent, 
du moins ceux qui réposent sur des titres authentiques. 

Il a lui-même manié la pointe , et Galle , Van Panderen , 
J. Visscher, ont gravé ses belles compositions, qui font 
un bien meilleur effet en gravure qu'en peinture , à cause 
de la fausseté de sa couleur. Son portrait se trouve dans 
la collection de portraits publiée par les soins et aux frais 
de Van Dyck ; de plus , ce grand peintre lui a fait l'honneur 
de graver son portrait à l'eau forte , de sa propre main , 
ce qui fait présumer qu'ils étaient liés d'amitié. 
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DE MUYNCK (Awdeé). 



Il naquit à Bruges vers 1738. Son père qui n'était qu'un 
jardinier, lui voyant du goût pour le dessin, l'envoya 
étudier à l'académie sous le professeur De Visch. Il fit de 
rapides progrès et, en 1763, remporta le premier prix 
d'après le modèle vivant. C'était une médaille en or pesant 
une once, 16 esterlins et 13 grains et qui avait été donnée 
par monseigneur l'évêque Jean-Robert Caïmo. 

La même année il partit pour Paris en compagnie de 
Joseph Suvée , de Charles Van Poucke , de Joseph Fer- 
nande et de Jean Billoo. De Muynck demeura quelques 
années à Paris, qu'il quitta pour aller voyager en Italie, 
et étudier à Rome la manière des grands maîtres de ce 
pays. II copia en cette ville plusieurs tableaux historiques, 
et devint si habile en ce genre de travail , que beaucoup de 
riches Anglais lui firent des commandes pour de grandes 
sommes d'argent. Il existait alors à Rome un hospice sous 
le patronage de St-Julien, dans lequel étaient admis les 
Flamands à leur arrivée en cette ville. On les y hébergeait 
pour quelques jours , et , à leur sortie , on leur donnait 
quelqu'argent afin de continuer leur route, ou d'être à 
même de trouver des moyens d'existence. D'après l'acte 
de fondation , le directeur de cet établissement devait être 
un Flamand des villes deGand, de Bruges ou d'Ypres. 
Ce directeur étant venu à mourir, André De Muynck 
demanda à le remplacer , mais il rencontra beaucoup d'op- 
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position , parceque le cardinal Alexandre Albani , doyen 
du sacré collège , favorisait le fils du défunt, né à Rome 
quoique flamand d'origine. De Muynck s'appuyant sur le 
texte de l'acte de fondation , eut recours au magistrat de 
la ville de Bruges et à l'évêque , qu'il parvint à intéresser 
en sa faveur , au point que ces autorités écrivirent au gou- 
vernement à Bruxelles , et firent qu'André finit par réussir 
et obtint la place. Par là il avait un logement gratis, une 
pension de 60 scudi par an , et était chargé de la surveil- 
lance de l'établissement. Ainsi De Muynck renonçant à 
retourner dans sa patrie , songea à se naturaliser encore 
davantage en Italie , et épousa une personne de Rome du 
nom de Theresia Fioravanti. 

Il continua à cultiver la peinture , mais sans en faire 
absolument son état , et après une vie paisible , il mourut 
dans l'année 1814. 

o. D. 



DE PELICIIY (Gertrude). 



Elle naquit dans la province d'Utrecht en 1744. Son 
père , après la mort de son épouse , vint s'établir à Bruges, 
avec ses enfants, vers 1753 , et y devint , deux ans après, 
échevin du territoire du Franc, bourgmestre en 1768 f 
et mourut en 1791. 

Sa fille, pour qui les plaisirs du monde avaient peu 
d'attraits, et qui montrait les plus heureuses dispositions 
pour les arts, apprit les principes du dessin de Paul 
De Cock. Ses efforts furent couronnés du plus grand 
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succès, et après s'être perfectionnée dans les différentes 
parties du dessin , elle s'appliqua avec la même ardeur à 
l'étude de l'architecture et de la peinture. Douée d'une 
facilité étonnante , elle fut bientôt en état de copier des 
tableaux de bons maîtres, en saisissant leur faire avec 
habileté. En 1767 , elle partit pour Paris, et y alla demeu- 
rer dans le couvent des Dames de l'instruction chrétienne. 
Loin d abandonner les arts , elle prit des leçons du célèbre 
Suvée, fréquenta tous les établissements qui pouvaient 
l'éclairer sur l'instruction qu'elle souhaitait acquérir, et 
étudia avec soin l'anatomie comme indispensable à l'art 
qu'elle affectionnait. 

Elle peignit à Paris plusieurs tableaux avec un goût 
exquis. Entr'autres elle copia d'après Bachelier un cheval 
qui se défend contre un loup. Ce morceau remarquable, 
qu'elle envoya à son père , fut exposé au public dans la 
grande salle de l'académie, en 1772, et attira l'attention 
par la pureté du dessin et la vivacité du coloris. 

Gertrude de Pelichy ne quitta Paris qu'en 1777, et 
revint à Bruges, où elle peignit encore plusieurs bons 
tableaux, parmi lesquels on remarque le portrait de l'em- 
pereur Joseph II et celui de sa mère l'impératrice Marie- 
Thérèse. 

Son talent la fit nommer membre honoraire de l'acadé- 
mie impériale et royale de peinture à Vienne, en Autriche, 
où elle avait envoyé de ses ouvrages. 

Sa santé, après quelques années d'un travail assidu, 
l'obligea d'abandonner l'art qui fesait tous ses délices. 
Dès lors elle continua a résider à Bruges , où elle mourut 
dans sa maison, rue Traversière, le 6 Mars 1825 , à Page 
de 81 ans et demi. 

M. Van Huernc de Puyenbcke et le baron de Pelichy, 
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possèdent plusieurs des tableaux de cette dame artiste, 
et un grand nombre de ses études et de ses dessins. 

Suvée professa toujours pour son talent une véritable 
admiration. 

o. D. 



DE PLOUY (Philippe), 



Né à Dixmude, vers 1580, entra dans Tordre des 
Carmes déchaussés, où il prit le nom de Cyprien de 
Ste-Marie. 11 enseigna aux novices de son ordre la philo- 
sophie *et la théologie. Nommé prieur de divers couvents 
et entr'autres de celui de St-Albert à Louvain , le prince 
Charles de Lorraine , duc d'Aumale , pair de France , le 
choisit pour son confesseur. Le père Cyprien mourut à 
Bruxelles, le 23 Mars 1653. Il a publié: Thésaurus Car- 
melitarum, Cologne, 1625, in-4°, et Josephus Theresiaj 
hoc est, modus colendi S. Joseph juxtà doctrinam et exem- 
plumS. Theresiœ, 1630, in-12°, et a laissé en manuscrit! 
TrackUus de exerctiiis spiritualibus. 

F. V. 



DE SAN (Gérard), 



Ce peintre, né à Bruges le 30 Mai 1754, apprit les 
principes de dessin de Jacques Prince , fréquenta ensuite 



120 D 

l'académie où il développa de grands moyens; puis ayant 
su que Legi!!on avait établi une école d amateurs chez lui , 
il devint l'élève de ce maître. Travaillant avec activité, il 
fit, sous la direction de Legillon, de nombreux dessins 
d après nature et quelques tableaux à l'huile, un entr'au- 
tres pour M. L'Espéc, seigneur de Straten. 

En Septembre 1781, il se rendit à Marseille, s'y embar- 
qua pour Livournc, faillit périr au milieu d'une tempête 
terrible, et arriva enfin heureusement à Rome dans le 
mois de Novembre. Il se mit aussitôt a fréquenter l'aca- 
démie papale de Si-Luc établie au Capitolc et s'appliqua 
avec tant de succès à se perfectionner dans son art, que 
le IV) Septembre 1782, il obtint une des six médailles dis- 
tribuées par cette institution. 

L'année suivante l'académie de Parme proposa pour 
sujet de concours un tableau représentant , d'après la des- 
cription de Virgile , l'enlèvement du Palladium hors du 
temple de Troie , par Llysse et Diomèdes. De San s'occupa 
avec ardeur à jeter sur la toile l'idée qu'il avait conçue 
à ce sujet, et réussit si bien qu'il remporta le second prix, 
consistant en une médaille d'or de vingt-cinq livres de 
gros. Ce fut un certain Gaspar Landi , peintre de Plai- 
sance, qui mérita le premier prix. Ce succès donna a 
notre artiste un nouveau courage, il s'étudia surtout à 
imiter les grands maîtres de l'école italienne, et son talent 
fut assez apprécié pour que les amateurs recherchassent 
beaucoup ses compositions. 

L'académie de Parme ouvrit un nouveau concours en 
1784 et donna pour sujet Samson livré aux Philistins 
par Dalila. Quoique surchargé de travail, De San crut 
devoir concourir , exécuta en très peu de temps une grande 
composition , et remporta encore le second prix. 

Avec ces témoignages honorables du progrès que lui 



d iîi 

avait fait faire son séjour dans le pays classique des 
beaux-arts, il quitta l'Italie , pour retourner dans sa patrie. 

Revenu dans sa ville natale, où sa réputation lavait 
précédé, il reçut bientôt un grand nombre de commandes, 
et exécuta plusieurs portraits qui, pour l'expression, le 
coloris et la hardiesse de la touche , approchaient de ce 
qu'il y avait de mieux en ce genre. 

En 1794, craignant les commotions politiques et les 
troubles dont Bruges était menacé par suite de l'invasion 
des Français, il partit pour la ville de Groeningue, en 
Frise, où son frère Joseph De San, religieux Augustin 
du couvent de Bruges , remplissait les fonctions de curé 
catholique. 

Le talent de notre artiste le fit bientôt connaître en 
Hollande. Il exécuta d'abord le tableau du maltre-autel 
de l'église catholique, représentant le martyre de sainte 
Barbe, ensuite deux autres de moindre dimension, la 
conversion de saint Augustin et la mort de ce père de 
l'Église. On fut si charmé de la manière large et hardie 
de ces compositions , qu'il fut chargé de la confection de 
six autres sujets pour la même église ; en outre plusieurs 
personnes l'avaient fait prier de peindre leurs portraits. 

Un succès aussi prononcé dans une ville où il n avait 
séjourné que si peu de temps , donna à De San l'idée de 
s'y établir définitivement avec sa famille. Il retourna donc 
à Bruges, pour y terminer quelques affaires, et revint à 
Groeningue avec sa femme (1) et ses enfants , le 15 Juil- 
let 179S. 

Cultivant son art avec passion , il songea à ouvrir une 
école de dessin et de peinture, et comme il trouva de 



(1) Il irait épouié Xarie Haerteni, fille de Philippe et d'Anne Fremaut. 
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Fencouragement et des personnes qui lui prêtèrent un 
puissant appui , il Gnit par établir une académie sur le pied 
de celle de sa ville natale, et bientôt elle fut très fré- 
quentée non seulement par les jeunes gens de la ville , mais 
même par ceux des villes environnantes. 

Cet artiste , après une longue et honorable carrière , 
mourut en 1829, universellement regretté par ses com- 
patriotes d'adoption. 

o. d. 



DE SCHILDERE (Louis), 



Jésuite, né à Bruges, enseigna la théologie à Louvain. 
Ce fut sous sa présidence , que Guillaume à Principiano , 
ensuite évêque de Bruges et archevêque d'Anvers, défen- 
dit sa thèse théologique, pour obtenir les grades. De 
Schildere mourut à Bruges, le 17 Juin 1667, âgé de 
61 ans. 

Il a publié : Traetatus FI de principiis fonnandœ con- 
scientiœ, Anvers, 1664, in-12°, et Synopsis theoiogtca 
de sacramentis ecclesiœ, Louvain, 1648, in-folio. 

F. T. 



i 
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DE SMET (André). 



De Smet ou Die Smet est l'auteur de l'Excellente Cro- 
nike van Flaenderen, d'après ce qu'on peut présumer 
d'un passage de cet ouvrage , où il se nomme Die Smet. 
Il naquit vers la Gn du xv* siècle et écrivit son ouvrage 
avant 4531 , date de son impression. Il était établi à 
Bruges en cette année. 

F. V. 



DESIRANT ( Beriurd-Barthélémi ) , 



Fameux casuiste , qui doit surtout sa célébrité à ce qu'on 
appelle la fourberie de Louvain. Il naquit à Bruges, le 
24 mai 4656, de Barthélémi Désirant et d'Antoinette 
De Vrey. 

Il réunissait à la vivacité d'esprit et à la facilité de con- 
ception, une grande assiduité au travail. Il choisit l'état 
religieux qui lui sembla tout favorable à l'étude , et entra 
dans le couvent des Augustins à Bruges. On l'envoya 
durant quelque temps à Louvain , mais il en fut rappelé 
pour entrer dans la carrière de l'enseignement. 

Avec l'âge se développa son caractère ; son imagination 
le domina et il s'occupa tout entier de poésie. Son esprit 
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fortement porté vers la critique, le jeta bientôt dans la 
satyre. L'évêque de Bruges fut forcé de le réprimander 
par suite d'un écrit qu'il avait publié. Une autre de ses 
publications de 1679 , dans laquelle on crut découvrir 
l'intention de ridiculiser le souverain , fut sur le point de 
lui attirer des désagréments plus sérieux. Sans l'inter- 
cession du prieur du couvent , on l'aurait poursuivi crimi- 
nellement. Il fut privé de sa chaire et envoyé dans un 
couvent de Bruxelles. 

C'était l'époque de ces fatales controverses de théologie. 
Désirant se déclara contre le Jansénisme , mais la tournure 
de son esprit devait le porter à outrer tout ce qu'il défen- 
dait. La vigueur de ses attaques lui attira une masse de 
brochures , et de tous côtés on essaya de le rendre ridicule 
ou odieux. Désirant était dans son élément, la dispute, 
la controverse lui plurent et l'animèrent à mesure qu'il 
sentit qu'on l'attaqua plus fortement. 

Il devint ensuite professeur d'histoire à Louvain, dans 
le collège de Busleyden. 

En 1004, il fut envoyé à Rome parle haut clergé, afin 
de défendre ses opinion*. De retour, Désirant se remua 
longtemps, se mit à la tète des plus zélés, mais oublia 
parfois la charité qu'il devait à son prochain et son vœu 
de pauvreté. 

Il parait que Désirant s'immisça directement dans la 
fabrication de lettres fausses , sous le nom de Van Espen 
et de ceux de son parti , et d après lesquelles les Jansénistes 
étaient d'intelligence avec les Provinces-Unies pour l'orga- 
nisation de la Belgique en gouvernement républicain. Il 
s'en suivit un procès. Désirant en fut quitte pour être 
déclaré suspect d'avoir concouru à la fabrication de ces 
pièces, déchu de tous ses offices, bénéfices etc. et banni 
de tous les pays sous l'obéissance de S. M. C'est ce qu'on 
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nomme la fourberie de Louvain. Toute cette affaire n'est 
pas encore complètement éclaircie , et il est à croire que 
la condamnation de Désirant s'est ressentie de l'influence 
de ses ennemis. 

Désirant se retira à Aix-la-Chapelle et à Cologne , 
où le nonce apostolique l'accueillit très-gracieusement. 
Il obtint plus tard sa sécularisation et se rendit à Rome , 
où le souverain pontife le chargea de composer une histoire 
complète de l'évêcbé d'Utrecht , pour servir de réfutation 
à la Batavia sacra. Le travail de Désirant fut sur le point 
d'être publié par Hoynck Van Papendrccht, mais la cour 
de Rome Payant su , défendit à Van Papcndrecht de com- 
mettre ce plagiat. On en publia plus tard un abrégé, in-4°. 
Ce ne fut qu'après la publication de cet abrégé, que Van 
Papendrecht reçut l'autorisation de publier l'ouvrage entier. 

Désirant mourut à Rome, le 2 Mars 1723 , après avoir 
publié un grand nombre d ouvrages, qui attestent qu'il 
possédait une grande érudition et beaucoup d'aigreur dans 
l'esprit. 

c. c. 



DESPARS (Nicolas). 



Marchantius, Flandria commentariorum , lib.IV des- 
cripta, Sanderus et Sweertius citent ce chroniqueur, mais 
ils n'en donnent que le nom. Il mérite cependant une 
place parmi les hommes remarquables de Bruges, à cause 
de son ouvrage intitulé : Cronycke van den lande en 
graeffseepe van Vlajenderen } 2 vol. in-folio, le premier 
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de 705 feuillets, le second de 572 (1). Cette chronique, 
précieuse pour les détails , et dont plusieurs auteurs ont 
proûté, commence à Tannée 405 et se termine en 1492, 
Tannée de la découverte de l'Amérique. Je n'ai pu trouver 
de détails sur l'existence de Despars; on voit seulement, 
par le titre de son ouvrage , qu'il était bachelier en droit , 
et Ton sait qu'il était d'une famille patricienne et qu'il fit 
plusieurs fois partie du magistrat de Bruges. 

Il fut enterré dans l'église dite de la Poterie , où on 
lit encore son épitaphe ainsi conçue : 

Hic jacet nobilts vir Nicolaus Despars, 
Filius Cornelii, litteris et armis clams, 
Reipubl. Brugensis strenuus fautor. 

O. D. 



DE VISCH (Charles). 



Charles De Visch naquit à Bulscamp, près de Fumes, 
de parents nobles , dont les ancêtres figurent souvent dans 
Thistoire de la Flandre sous le nom de seigneurs de la 
Chapelle ou Capelle. Son père, George De Visch, s'était 
marié à Marie Van Hecke, dont il avait eu trois enfants. 
Charles seul resta en vie et les deux autres moururent en 
bas âge. Il acheva ses humanités à Fumes et alla étudier 



(1) Il s'agit ici de l'exemplaire que possède la bibliothèque de Brugea. 
M. Do Jonghe a publié cette Chronique, 4 toI. in-8°, d*aprèt le MS. auto- 
graphe qui eit la propriété de H. le vicomte de Croeser. 
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la philosophie à l'université de Douai. Dégoûté du monde, 
il se retira en 1618, à l'abbaye des Dunes, mais son 
abbé le renvoya, en 1621, à Douai pour y achever ses étu- 
des théologiques. Après avoir obtenu le grade de bache- 
lier en théologie , Charles retourna à son monastère , en 
4625, où il resta jusqu'en 1629, lorsqu'il fut envoyé à 
l'abbaye d'Eberbach, au diocèse de Mayence, pour y 
enseigner la théologie. Il se mit à l'ouvrage et débuta dans 
la carrière professorale par l'explication du traité des vœux 
monastiques qu'il avait composé et qu'il dicta à ses élèves. 
Il était parvenu à l'explication du traité de la Pénitence, 
lorsque les Suédois s'emparèrent d'Eberbach , et disper- 
sèrent les moines de son abbaye. 

Pendant son séjour à Eberbach , le jeune professeur 
avait encore écrit l'histoire de cette abbaye, qui fut imprimée 
plus tard, en 1640, à Cologne, par Gaspar Jongeling , 
dans son ouvrage intitulé : Notitia abbatiarum ordinis Cis- 
terciensis per orbem universum. 

Retourné dans sa patrie , De Visch fut envoyé par son 
abbé à Dixmude, pour la direction spirituelle de l'abbaye 
de 's Uemelsdael. Ce fut là qu'il eut tout le loisir de 
s'adonner aux lettres ; il y écrivit les histoires des abbayes 
de Groeninghe , à Courtrai, et de s Uemelsdael , la série 
des abbés de Ter-Doest et la fondation du prieuré de 
Waerschoot , insérées dans la Bibliotheca scriptorum ordi- 
nis Cisterciensis. 

Chrysostôme Henriquez avait écrit en espagnol les vies 
des premiers abbés des Dunes, Liger et Foulques; De 
Visch y voyant beaucoup d'incorrections , les corrigea et 
les traduisit en flamand, à l'usage des religieuses de 
's Uemelsdael. 

Après avoir dirigé 's Uemelsdael pendant douze ans, 
De Visch retourna à Bruges en 1655, et fut nommé prieur 
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le 30 Mars 1649. Malgré les occupations multipliées de 
sa place , il trouva assez de temps pour écrire plusieurs 
ouvrages estimés dont voici les titres. 

Bibliotheca scriptorum *S. ordinis Cisterciensis } in4^. La 
première édition de cet ouvrage est sortie des presses de 
Jean Serrurier, à Douai, en 1649. L'auteur Gt paraître 
une seconde édition, beaucoup augmentée, en 1656, a 
Cologne , chez Jean Busaeus. Il était sur le point de pu- 
blier une troisième édition, lorsque la mort le prévint: 
cette édition devait être augmentée considérablement à 
en juger d'après le manuscrit, conservé à la bibliothèque 
du séminaire de Bruges, qui porte pour titre: Aucla- 
rium ad bibliothecam scrtptorum $aeri ordinis Cisterciensis, 
anno 1C56, jmblicatam pcr R. D. Carolum De Fisch, 
priorem Dunensem. Ce MS. est composé de 166 pages, 
in-4°, d'une écriture compacte. 

Alani magni de Insulte, doctoris universalvt, opéra 
moralia parenetica et polemica, tineis et blattis erepta et 
notis illustrata, in-folio, Anvers, chezLcstein, 1653. 

Il publia cinq années plus tard, c'est-à-dire en 1658, 
un abrégé de l'ouvrage: De sex alis clierubim du même 
Alain de Lille, sous le titre de Clierubim mysticus, potenti 
alarum suarum virtute sequaces m suos ad cœlum sublevans. 
Bruxelles, chez Philippe Vlcugacrt, en latin, en français 
et en flamand. 

Deux autres ouvrages d'Alain de Lille étaient destinés 
à voir le jour par les soins de Charles De Visch, l'un 
portant pour titre: Oculits sacrœ scripturœ, site liber de 
varia significatione nominum et verborum sacrœ scripturœ 
et l'autre: De maximis théologies seu doctrinale altum. 
Nous ignorons ce que sont devenus ces manuscrits. 

Compendium chronologicum exordii et progressas abba- 
tiœ clarissimœ B. Mariœ de Dunis. Bruxelles, chez Phi- 
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lippe, 1660, de 125 pages, in-12°. A la suite de cet 
ouvrage l'éditeur a ajouté l'ouvrage du même auteur: 
Vita R. P. Jdriani Cancellier, monasterii Dunensis 
abbatis, 40 pages in-12°. 

Vitm BB. Eberardi de Commeda et Richardi de 
Frisiâ, monachorum ordinis Cisterciensis , sanctitate 
illuêtrium. Bruges, 1655. 

Tractatus historiens primœ originis festivitatis sacratis- 
simi corporis et sanguinis Christi, ex verd revelatione 
dwinitus facta S. Virgini Julianœ Corneliensi. Bruges, 
chez Nicolas Breyghel, in-8°, 1663. Jean Chapeaville 
avait déjà publié cet opuscule dans ses Annales Leodienses. 

De Visch nous a laissé en outre plusieurs ouvrages 
manuscrits , dont six volumes sont conservés à la bibliothè- 
que du séminaire de Bruges. Trois de ces volumes in-4° 
portent le Utre de Varia curiosa, et contiennent des 
copies d'ouvrages manuscrits et notamment des compila- 
tions de Brandon et de Gilles De Roya , d'après les MSS. 
de St-Pierre à Gand, et de St-Bertin. 

Un volume in-folio contient ses sermons flamands, 
l'histoire de l'abbaye de 's Hemelsdael et quelques notes 
sur la famille De Visch. 

Un autre volume in-4°, de 355 feuillets , porte pour 
titre: Notitiœ genealogicœ diversarum nobilium et anti- 
quarum familiarum belgicarum prœsertim Flandriœ. Ce 
volume est enrichi de quantité d'armoiries peintes en 
couleurs. L'auteur dit qu'il n'était pas d'intention de pu- 
blier cet ouvrage. 

Le style latin de De Visch est quelquefois dur , incor- 
rect et toujours plat. Ses ouvrages , qui ont demandé 
des recherches infinies, respirent partout une grande 
érudition. Il était lié d'amitié avec la plupart des savants 

de son siècle et il entretenait un commerce de lettres 

9 
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avec les Sanderus, les Philippe Labbe, les Bollandus, 
les Tissier, les Galopin, les Doresmieulx et d'autres 
savants qui ont illustré le xvn° siècle. 

Déjà avancé en âge et surchargé par ses travaux 
littéraires, Charles De Visch se démit de sa place de 
prieur le 9 Avril 1661, et s'adonna tout entier à per- 
fectionner ce qu'il avait publié , et ce qu'il devait encore 
faire paraître. La mort le surprit au milieu de ses tra- 
vaux, le il Avril 1666. Il fut enterré dans le caveau 
des abbés des Dunes et on plaça sur sa sépulture une 
petite pierre en marbre blanc de 28 centimètres en carré, 
portant cette inscription : 



098 A. 

B. D. CULOU 

DI VISCH 

■I8T0BI0GBAPHI IT 

PBIOBIS DUlfllfSIS. 

OMIT 11 AP1H.IS 1666. 



Cette pierre existe encore aujourd'hui et se trouve en 
parfait état de conservation. 

Le portrait de De Visch a été publié dans le premier 
volume de la Bibliotheca belgica de Foppens , avec la no- 
menclature de quelques-uns de ses ouvrages. 

De Visch se servait de deux devises , qu'on rencontre 
plusieurs fois dans ses manuscrits , lune faisant allusion à 
son nom, était: Quo minime reris gurgite, piscis erit. 
L'autre , qui se trouve à la fin de plusieurs de ses écrits , 
porte : Aon est mortale quod opto. 

F. V. 
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DE VISCH (Mathiar). 



Ce peintre naquit en 4702, dans la commune de Renin- 
gbe , châtellenie de Furnes. Son père était bailli d'une des 
seigneuries de ce canton , et avait une nombreuse famille. 

Le jeune De Visch montrant un grand penchant pour 
le dessin, fut envoyé à Bruges, n'étant encore qu'un 
enfant. Grâce à sa facilité et aux leçons de Joseph Van 
Den Kerchove, il fit de rapides progrès, et dès 4724, un 
an après l'ouverture de l 'académie , il remporta le premier 
prix. 

En 4723, il partit pour Paris, où il ne demeura que 
peu de temps, et se rendit de là en Italie. Un jour que 
dans ses courses il descendait en barque la rivière du Pô , 
avec plusieurs autres passagers, il arriva qu'un d'entre 
eux , homme riche et puissant , dit en regardant un indi- 
vidu tout contrefait et ridiculement laid qui était aussi sur 
la barque : « Je voudrais bien qu'il y eût ici un peintre qui 
» pût me donner la ressemblance de cet homme. » 

De Visch entendit ces paroles, ne fit semblant de rien, 
se retira dans un coin et au bout de quelques instants pré- 
senta au noble étranger le portrait le plus frappant et le 
plus comique du petit bossu. Grand fut l'étonnement de 
celui qui avait fait le souhait, de le voir aussi rapidement 
exécuté. Il remarqua la hardiesse et la facilité du crayon de 
l'artiste , et l'engagea à venir avec lui , ce que De Visch 
accepta. Ce fut là l'origine de la bonne fortune de notre 
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peintre , qui demeura fort longtemps auprès de son bien- 
faiteur, et qu'il ne quitta qu'entraîné par l'ardent désir 
d'aller étudier les antiques à Rome. Plus tard il fréquenta 
à Venise, l'école du célèbre J. B. Piazetta. Toujours 
désireux d'approfondir de plus en plus les secrets de son 
art, il voulut voir aussi Parme et Plaisance. Il Ct dans 
cette dernière ville un assez long séjour , et eut le bon- 
heur d'y épouser une femme riche -, mais l'aisance de sa 
nouvelle position ne put lui faire oublier la patrie , et il 
vint se Gxer à Bruges , après une absence de neuf ans. 

Le premier tableau qu'il y exécuta fut la scène d'Agar 
et d'Ismaël dans le désert , tableau qui fut placé dans la 
chapelle de St-Léonard de l'église de S t- Jacques. Le 
mérite de cette composition attira les plus grands éloges au 
peintre , qui dès-lors reçut autant de travail qu'il en pou- 
vait faire. 

Il avait pris une maison le long du canal , non loin de 
la Loge des bourgeois, et habituellement plusieurs pein- 
tres et amis des beaux arts se réunissaient chez lui. A 
leur sollicitation, il établit, en 1755, dans sa demeure une 
école d'après le modèle vivant. Ce cours avait déjà beau- 
coup d élèves , lorsque deux ans après , De Visch épousa 
en seconde noces PétroniHe Yvveins, et par suite la petite 
académie fut dissoute. Cependant notre peintre aimait 
trop son art , pour ne pas tâcher de trouver le moyen de 
former des élèves d'une autre manière. Comme le prési- 
dent et plusieurs confrères de l'ancienne académie , établie 
par Van Duvenède , existaient encore , il mit tout son zèle 
à relever cette institution. Enfin, en 1739, l'académie fut 
de nouveau ouverte au public , et Mathias De Visch fut 
choisi à l'unanimité comme professeur. 

Plein d'activité , il parvint en peu de temps à donner 
quelqu'éclat à cet établissement , par les élèves qu'il forma. 
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Bruges possède encore plusieurs œuvres de ce maître, 
entr*autres deux grandes compositions qui se trouvent dans 
l'église des Carmes-Déchaussés , rue d'Ostende. L'une 
représente l'offrande d'Abraham et de Melchisédech , 
l'autre l'offrande d'Elie à Dieu , en présence du roi Achab 
et des faux prophètes. Il y a beaucoup de richesse d'exé- 
cution dans ces deux tableaux. 

De Visch peignit aussi le portrait d'une manière supé- 
rieure. Il montra qu'il réunissait les deux genres à un haut 
degré, dans la représentation de Marie-Thérèse assise sur 
son trône et couverte d'une robe de dentelles , qu'il peignit 
pour la ville de Bruges , et qui se trouve actuellement dans 
la salle de la bibliothèque (4). 

L'académie de Bruges étant devenue la proie des flam- 
mes, le 29 Janvier 1755, De Visch perdit la plus grande 
partie des croquis, des modèles et des esquisses qu'il 
svait rapportés d'Italie, ce qui lui causa un tel chagrin, 
que, de quelque temps , il fut hors d'état de reprendre ses 
études. 

On sait comment cet établissement fut reconstruit, au 
bout d'un an , par les dons multipliés des amis des arts , 
et comment il fut de nouveau ouvert aux élèves. 

De Visch recommença ses cours , et quoiqu'il travaillât 
avec beaucoup d'ardeur à donner du lustre à l'académie , 
le chagrin de la perte qu'il avait faite , et qui était irrépa- 
rable pour un artiste, le consuma sourdement: enfin il 



(1) Les États de Flandre avaient fait hommage à S. M. l'impératrice 
Marie-Thérèse d'une superbe robe en dentelles de Bruxelles qui lui 
plut tellement, qu'elle se fit peindre sous ce costume, par le peintre de 
la cour, et eoYoya ce tableau en cadeau aux États de Flandre comme un 
gage de sa satisfaction. Il fut placé à Gand dans la salle des États, et 
Mathias De Visch fut invité par la ville de Bruges à aller en prendre une- 
copie, ce qu'il exécuta afec un talent remarquable. 
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tomba malade , et mourut au bout d'un an , le 23 avril 
4763, à l'âge de 63 ans. Il fut enterré dans l'église parois- 
siale de St- Jacques. 

Sa perte fut vivement sentie par chacun , car il était 
universellement aimé,, tant à cause de son talent, que 
pour son affabilité et sa douceur. Ses élèves surtout 
l'adoraient . 

o. ». 



DE WAGHENARE (Pierre) 



Naquit à Nieuport vers 1399. Ayant achevé ses huma- 
nités , il prit F ha bit de l'ordre de Prémontré à St-Nicolas 
à Furnes, où il prononça ses vœux vers 1617, entre les 
mains de Chrétien Druve, son compatriote, qui avait été 
récemment élevé àJa dignité abbatiale. Cet abbé ayant 
ouvert la même année un collège d'humanités à Furnes, De 
Waghcnare y fut nommé professeur de poésie. Il en était 
préfet en 1637. Quelques années après il fut élu sous- 
prieur de son monastère et mourut le 29 août 1662. 

On a de De Waghenarc. S. Norberti vita lyrica. Douai, 
Bellenis, 1637 et 1640. 

Miscellanea; à la suite de l'ouvrage précédent. 

S. Norberti vita dramatica. Tragédie en cinq actes. 

S. Norberti vita epigrammatica. Corona stellarum XII. 

Epigrammata de nonnullis illustrions ordinis prœ- 
monstratensis personis. 

S. Nobei-tus, canonicus prœmonstratentis patriarchain se 
et suis voce solutà celebratus. 
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S. Hermanni-Joseph , presbyteri Steenveldensis , vita 
epigrammatica. 

Historia S. Nicolai Furnensis. MS. 

F. V. 



DHOOGE (Antoine). 



Cet artiste naquit a Bruges en 4650, d'Antoine D'Hooghe, 
échevin de la ville de Bruges et de Jeanne Strymeerscb. 
Son talent se faisait surtout remarquer dans la miniature 
et dans les paysages ; son coloris est chaud et agréable. 
Jacques Van Oost disait d'un des tableaux de ce peintre, 
qui se trouvait dans l'appartement du religieux Van der 
Woude , qu'on aurait pu le prendre pour un ouvrage de 
Rubens. Le célèbre Teniers , peintre de l'archiduc Léopold, 
voyant deux miniatures que D'Hooghe lui montrait , aûn 
d'avoir son avis pour savoir s'il oserait les offrir à son 
Altesse , donna les plus grands éloges à la délicatesse de 
ces ouvrages, et lui conseilla vivement de les présenter. 
L'archiduc fut tellement charmé du talent déployé dans 
l'exécution de ces miniatures , que , pour témoigner toute 
sa satisfaction il nomma Antoine D'Hooghe conseiller- 
pensionnaire de la ville de Bruges. Malheureusement 
pour Fart, qu'il continuait à cultiver avec ardeur, ce 
peintre mourut à la fleur de son âge, le 4 Août 1662, 
laissant un frère, Balthazar D'Hooghe, religieux de 
l'abbaye des Dunes , qui peignit aussi avec talent , et exé- 
cuta entr'autres , plusieurs des grands tableaux qui ornent 
l'intérieur du cloitre de cette abbaye. 

O. D. 
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DIXMUDE (Oliviee de) 



Naquit à Ypres , vers la Cn du quatorzième siècle . il 
était bourgeois de la dite ville et en fut échevin. Il était 
partisan dévoué des dues des Bourgogne, et écrivit une 
chronique des événements survenus depuis 4377 jusqu'en 
4443. Cet ouvrage a été publié par M. Lambin, à Ypres, 
en 4835. 

J. D. M. 



DRIESSCHIUS ou VAN DEN DRIESSCHE (Jacques). 



Ce nom démontre une origine flamande, cependant on 
ignore son lieu natal et tout ce qu'on en sait se réduit à 
ceci : Van den Dricssche vécut durant la dernière moitié 
du xv e siècle; il était prieur des Guillelmites à Bruges, 
et lié d'amitié avec tous les savants de son temps. De But 
lui dédia sa Chronica de Dunis , et il parait , au dire de 
De Meyere , qu'il écrivit lui-même une chronique de Flan- 
dre. Albert Crantzius lui dédia la vie de St-Rembert, 
archevêque de Brème. 

F, V. 
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DU BOIS (Doximque-François), 



Peintre célèbre et directeur de l'École royale des beaux- 
arts établie à Bois-le-Duc , était né à Bruges , le 8 Novem- 
bre 1800, et s'était consacré dès ses plus jeunes années 
au dessin et à la peinture. Il est l'auteur des belles toiles 
qui se trouvent dans l'antichambre de la salle d'audience 
de la Haye, qui représentent l'action de Van Speyk et 
«THolbeîn. Le 27 Octobre 1840, il est décédé à Bois- 
le-Duc. 

C. G. 



DUCQ (Joseph). 



Il naquit à Ledeghem , village de la Flandre Occiden- 
tale, le 10 Septembre 1763. Son père, François Ducq, 
était maître-chirurgien en cette commune, et sa mère, 
Catherine De Swarte, avait reçu la naissance à Ypres. 

Le jeune Ducq montra pour le dessin une vocation si 
prononcée , que sans maître , et sans que rien ne put servir 
à lui donner le goût du dessin ou à l'encourager , il se mit 
à tracer à la plume , dans son village , d'après ses propres 
idées des figures, des fleurs, des animaux et des orne- 
ments. 
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Le vicaire de Ledeghem, M. De Bavières, était con- 
naisseur en peinture et ami des arts ; il fut étonné de voir 
les croquis de l'enfant , et comprit de suite ce qu'il y avait 
en lui de génie. Il commença à lui donner quelques prin- 
cipes du dessin , et l'ardeur de Ducq pour ce genre d'étude 
s'accrut de jour en jour. Cependant son père qui voulait 
en faire un chirurgien, le mit à l'école de Mouscron, et 
quoique son fils y montrât de l'application pour appren- 
dre les éléments des belles-lettres , il consacrait toutes ses 
heures de loisir à dessiner. Son père , ne voulant point le 
contrarier dans ses goûts , l'envoya a Bruges , le 28 Sep- 
tembre 1786, auprès dune tante, femme de M. Pierre 
Van den Berghe , afin qu'il pût fréquenter les leçons de 
l'académie. 

Le professeur Paul De Cock lui donna tous ses soins , 
et après que le jeune homme eut remporté la plupart 
des prix dans les classes inférieures, il obtint enfin, en 
1789, la médaille dans le dessin d'après le modèle vivant. 
Déjà il avait commencé à manier les pinceaux avec tant 
de facilité et de talent, qu'au bout de peu de temps il 
avait été en état de copier très-bien plusieurs toiles, 
d'après les bons maîtres. 

Plein d'espérance après son triomphe de Bruges, il 
partit pour Paris, le 6 Octobre 1789 , y suivit les leçons 
de Suvée, et fit des progrès si rapides, qu'il remporta, 
en 1792, le premier prix du dessin d'après nature. 

A cette époque , en France , tout homme était appelé à 
porter les armes ; Ducq qui ne voulait pas interrompre 
ses études, revint à Bruges au mois d'octobre. 

Il y demeura quelques années, poursuivant avec ardeur, 
dans le silence et la solitude , la perfection à laquelle il 
voulait parvenir. 

Ce ne fut qu'en 1795, qu'il retourna dans la capitale 
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de la France, et cinq ans après, il reçut de l'institut 
national le second grand prix de peinture , avec logement 
au palais des beaux-arts. 

Ducq partit pour Rome en 1807, passa six ans en 
Italie , où il composa plusieurs grands tableaux qui répan- 
dirent sa réputation au loin, et il revint à Paris en 1813. 

Napoléon était tombé, les alliés avaient envahi la France 
et la soi-disant Sainte Alliance avait créé le royaume des 
Pays-Bas. Ducq avait témoigné le désir de rentrer dans 
sa patrie. En 1815, il fut nommé premier professeur à 
l'académie des beaux-arts à Bruges. Ses productions ayant 
été justement appréciés aux différentes expositions , il 
reçut le titre de peintre du roi des Pays-Bas , et devint 
membre de l'institut royal , de l'académie royale d'Anvers , 
chevalier de Tordre du Lion Belgique etc. etc. 

Il mourut à Bruges, le 9 Avril 1829. 

Le portrait de cet habile artiste , travaillant dans son 
atelier à Rome, se trouve dans le cabinet de M. Van 
Huerue de Puyenbeke, à Bruges, vis-à-vis de celui du 
graveur De Meulemeester , dans les loges du Vatican. 

Plusieurs de ses compositions sont gravées dans les 
jfnnales du Musée de Parts, tome ix et x (1). 

On trouve dans la collection de M. Steinmetz , à Bruges, 
plusieurs portefeuilles remplis d'études, de croquis et 
de dessins de cet artiste. On peut ainsi suivre le progrès 
de son talent , depuis son arrivée à l'académie de Bruges 
jusqu'à ses derniers jours. Le même amateur possède en 
outre plusieurs études peintes d'après nature , par Ducq , 



(1) Dans lc# Atmohê du talon de Gond, 1820, il y a une notice 
biographique sur notre peintre, ainsi que sur plusieurs autres artistes 
de Bruges, mais Ton y rencontre bien des erreurs de dates que nous 
avons rectifiées. 
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pendant son séjour en Italie , et qui se distinguent par 
une force de coloris et par une facilite qui ne se rencon- 
trent pas souvent dans ses tableaux achevés. Nous ayons 
trouvé dans le beau cabinet de M. Steinmetzde nombreux 
dessins de Suvée , de Garemyn , de Legillon , dX>devaere 
et d'autres peintres Brugeois. 

o. D. 



DU FAY (Pieme), 



Théologien , né à Bruges. Il embrassa l'état monasti- 
que dans Tordre des Dominicains, en 4005, et enseigna 
la philosophie et la théologie. Il fut successivement prieur 
des couvents de son ordre à Bruges et à Bruxelles. Appelé 
à une chaire de théologie au séminaire de Bruges , il y 
mourut au mois de Janvier de Tannée 1659, à Tàge de 
54 ans. 

Du Fay a laissé plusieurs ouvrages qui tous ont rapport 
à la théologie. 

I. Disputationcs theologicœ de pœnitentia , Douai, 1626, 
in-4°. 

II. Discursus circa jurisdictionem regularium quoad 
munus prœdicandi , Gand, 1656, in-4°. Réimprimé à 
Cologne, en 1657, in-8°, sous le titre de Clypeus orrft- 
num mendicantium . 

III. Son ouvrage le plus estimé est son Tractatus de 
pretiosissimo sanguine Salvatoris nostri Jésus Christi, qui 
Brugis assetratur. Ce traité est tout à la fois théologique 
et historique. Il parut à Bruges en 1655, in-4°. 

F. V. 
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DUVIVIER (Bernard-Jean). 



Ce peintre vit le jour à Bruges, le 23 Juin 1762. Il 
était fils de Pierre-Josse Duvivier , maître chirurgien , et 
d'Anne-Françoise Pirotyn. Encore enfant, il montra son 
penchant pour le dessin , et imita toutes les petites gra- 
vures et images qui lui tombaient sous la main. Paul De 
Cock, professeur à l'académie, ayant par hasard vu plu- 
sieurs de ses croquis, fut frappé de la facilité qu'il y 
remarqua et engagea beaucoup les parents de l'enfant à 
lui faire apprendre le dessin. Le père lui fit donc prendre 
des leçons chez Hubert De Cock, puis il continua ses 
études à l'académie sous les yeux de Paul De Cock , frère 
d'Hubert. Le jeune Duvivier fit des progrès si rapides, 
qu'au bout de peu de temps il exécutait de petites compo- 
sitions à l'encre de la Chine , et peignit même à l'huile 
quelques sujets dans le genre de Teniers. Il remporta suc- 
cessivement à l'académie les premiers prix de toutes les 
classes et enfin , en 1782, celui d'après le modèle vivant. 

L'année suivante, son altesse Marie Christine, archi- 
duchesse d'Autriche et son époux Albert-Casimir , duc de 
Saxe-Tesschen , gouverneurs généraux des Pays-Bas, 
étant arrivés à Bruges, on les avait prié d'honorer de 
leur signature le registre des confrères de la société des 
chevaliers de St-Georges ou de l'arbalète. Afin de conser- 
ver le souvenir de cet honneur, la société voulut avoir 
les portraits de leurs altesses , et ce fut le jeune Duvivier 
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qu'on en chargea. Celui-ci composa un sujet allégorique 
dans lequel il Gt entrer ces portraits , pour rendre plus 
intéressant le tableau , qui est placé au-dessus de h che- 
minée de la grande salle de réunion. On peut déjà voir 
dans la manière et dans le coloris de cette toile , ce que 
notre artiste devait devenir plus tard. C'est à h même 
époque qu'il exécuta plusieurs petits tableaux de genre, 
pleins de délicatesse , entr'autres une vue de Blankenber- 
ghe au moment de l'arrivée des barques de pécheurs. 

Brûlant du désir de se perfectionner dans son art , il 
partit pour Paris, au mois de Septembre 1783, fréquenta 
l'atelier de son compatriote Suvée , professeur de l'acadé- 
mie royale, où dès Tannée suivante il remporta d'abord 
une médaille d'or, dans la classe du modèle vivant, ensuite 
un prix de trois cents livres, fondé par M. De La tour, 
peintre du roi , pour l'encouragement des jeunes artistes. 

L académie de Bruges , pour lui témoigner sa satisfac- 
tion de tant de succès , lui envoya un don de cinquante 
couronnes. 

Travaillant avec une assiduité étonnante, ses progrès 
furent tels, qu'en 1785, il obtint le second prix au con- 
cours de peinture. 

Pendant son séjour à Paris , il Gt la connaissance d'un 
riche particulier, nommé Boudelet, grand ami des arts, 
lequel, enchanté de la facilité du pinceau de Duvivier, 
l'engagea à aller à Rome, promit de lui en fournir les 
moyens , et de l'y protéger pendant trois années. 

Notre artiste saisit avec empressement cette occasion 
favorable, et partit pour l'Italie en 1790. Dans cette 
patrie des beaux arts , il se livra tout entier à des études 
fortes et consciencieuses, et après un séjour d'environ 
six ans tant à Rome , qu'à Florence , à Venise et Milan , il 
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retourna à Paris en 1796, rapportant une riche collec- 
tion de dessins. 

Bientôt il exposa en cette ville son Hector pleuré par 
les Troyens et par sa famille, tableau qui lui attira les 
plus grands éloges. Le dessin , la composition et le coloris, 
en furent également admirés. Cette charmante toile que 
Ton vit en 1823 au salon de la société des beaux-arts de 
Gand , a été gravée dans les Annales du salon de cette 
ville. On doit au gracieux et savant pinceau de Duvivier 
encore plusieurs tableaux, dont la plupart ornent les 
cabinets de France. 

Un des plus jolis appartient à M . le baron Philippe de 
Prêt, d'Anvers. Il représente la Charité, entourée de trois 
enfants, dont l'un lui enlace le cou de ses bras. Dans ce 
sujet Duvivier eut à lutter contre l'immortel Raphaël qui 
a peint un tableau semblable. 

Notre artiste s'exerça aussi avec un grand succès dans 
la gravure au burin , et cet art occupa presqu exclusivement 
sa vieillesse (1). 

Il avait épousé la ûlle de M. Dandillon, peintre dis- 
tingué. 

O. D. 



(1) Dans l'ouvrage intitulé: Annales de l'école flamande moderne, dont 
malheureusement il n'a paru que les deux premières livraisons, Fauteur 
du texte, H. Voisin, a donné une courte notice biographique sur 
Duvivier, dans laquelle se sont glissées quelques erreurs de date qui sont 
rectifiées ici. 



E 



ÉVERAERTS (Martin). 



Éveraerts, né à Bruges, au commencement du xvi" siè- 
cle, se distingua dans la médecine et les mathématiques. 
On a de lui: Ephemeridœ wetereologicœ anni 1583, 
Anvers 1582, in- 16°. Il continua ensuite ses éphémérides 
jusques à Tan 1645. Heidelberg, 1600, in-4°. 



p. v. 



F 



FABER (Salomon). 



D'après l'assertion de Foppens, il naquit à Ypres au 
seizième siècle. 

Les biographes n'indiquent aucune particularité de sa 
vie ni de sa famille. Néanmoins il est connu dans la répu- 
blique des lettres par la publication de poésies, éditées 
à Anvers, chez J. Widhagius, en 1563, sous le titre de: 

I. Progymnasmata , sive sylva diversorum carminum. 

II. Parœnesis de imtitutione morum jmerilium. 

III. Famulitium Joannis Ludovici Fivis carminé elegiaco 
redditum. 

Je n'ai pas pu trouver l'époque de sa mort. 

J. D. M. 
10 



w". .'.''. 
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FERDINAND (Chailes). 



Charles Ferdinand ou Phernandus, dont le nom fait 
conjecturer qu'il était originaire d'Espagne , naquit à Bru- 
ges (1), vers le milieu du xv r siècle. Il eut le malheur de 
perdre la vue dans son enfance , mais non pas de naître 
aveugle comme le disent D. Calmet et D. Bertholet; ce 
qui ne l'empêcha pas de faire des progrès dans la musique, 
dans l'éloquence, dans la philosophie du temps et dans 
la théologie. Ce fut selon toutes les apparences à Paris, 
qu'il étudia ces sciences; du moins il est certain qu'un roi 
de France, sans doute, Charles VIII, touché de sa capa- 
cité et de la régularité de ses mœurs , lui confia une chaire 
avec des appointements considérables, pour régenter les 
belles lettres dans cette célèbre université. Le Mire et 
Possevin assurent même qu'il y donna des leçons de théo- 
logie (sacras Hueras), Sandcrus n'avance ce point qu'en 
doutant et Trithème n'en dit rien. Fcrnand remplit cette 
place pendant une assez longue suite d'années et avec 
beaucoup de réputation; il expliqua avec soin les meilleurs 
auteurs latins. Voulant mener une vie plus parfaite, il alla 
prendre l'habit de bénédictin, vers 4490, dans le célèbre 
monastère de Chézal-Benoît , situé dans une épaisse forêt 
à douze lieues de Bourges. 



(1) La biographie universelle dit Burgos, c'eat une erreur. 
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L'abbé Pierre du Mats avait commencé vers 1488 à y 
établir l'étroite observance et à y dresser des statuts . qui 
furent confirmés par Innocent VIII et suivis par diverses 
abbayes voisines. Le pape Innocent informé de la sainte 
vie et du savoir de Fernand lui permit de prendre Tordre de 
Diacre; le P. Posscvindit Tordre de prêtrise, ce qui n'est 
pas très-probable. En vertu de cette permission il exerça 
publiquement le ministère de la prédication avec tant de 
ferveur et d'éloquence, qu'il se fit admirer de tous ceux qui 
l'entendirent. Il s'appliqua en même temps à la compo- 
sition de différents ouvrages convenables à sa nouvelle 
profession , et il mourut pieusement , au milieu de ses tra- 
vaux, en 1496. Nous avons de lui: 

1° Epistolœ Caroli Phernandi Brugemis. Paris. In 
œdibus Jscencianis, in-4°. Sans date : il y en a un exem- 
plaire à la bibliothèque du roi de France. 

2° De S. Catharina oratio. Paris, 1505, in- fol. 

3° Epistola Parœnetica Caroli Fernandi ad Sagienses 
monachos, observationis benedictinœ, Paris Judoc. Badius 
(Possev.), ou 1516 (Val. Andr). 

C'est une réponse aux moines de St-Martin de Sées , 
sur la nécessité d'observer la règle. 

4° De animi tranquillitate , libri duo. Paris, Judoc. 
Badius Jscensius. 1512. 

5° Spéculum monasticœ disciplinée, religiosi, docti et 
perquam diserti Patris Benedicti Magni, Jsseclœ maximi, 
in quatuor libros distinctum. Paris. Ex officina et recen- 
sione Jscensianà et Joannis Parti, anno M D XV , xn kal. 
mart. fol. 

Dom Calmet l'attribue tantôt à Fernard, tantôt à S. Be- 
noit d'Aniane , tantôt à Bernard , abbé du Mont Cassin. 
Possevin, Sanderus, Sweertius et Valère André l'attribuent 
à notre Fernand. 
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6° Monasticarum confabulationum libri quatuor cum 
vocum quarumdatn et sententtarum explanatione. Paris. 
Jud. Badius, 1515 (Sonderas) 1516 (Val. André). 

7° In decertationem mctricam Ruperti Gaguini de puris- 
simâ conceptione sacrœ Dei Genitricis et Firginis Mariœ, 
adversus Vincentium de Castro novo , ordinis Prcedicato- 
rum. Opus elegantissinmm commentariorum. Lib. unus. 

8° De Conceptione, contra Fincentium. Lib. unus. 
9° Carmen ïambicum de eâdern. Lib. unus. 
10° Oratio de Conceptione ad Carthusienses. 
J'ignore si ces deux pièces ont été imprimées ; il en est 
de même des suivantes. 

11° Elegiœ de Contemptu mundi. Lib. unus. 
12° Odarum in laudem Christi lib. quatuor. (Trith. 
Val. André) ou Lib. unus. (Posscv). 

13° De beatissima Virgine. En vers ïambiques(Possev.). 

Sanderus comprend , je pense , cet ouvrage et le précé- 
dent sous le titre : Odarum in laudes Christi et B. Vir- 
ginis. 

14° Laudes ordinis carmelitarum Lib. unus. 

Je crois que c'est un poème ïambique. 

15° Carmina. 

Trithême dit que ses poésies étaient presque innombra- 
bles. Il ajoute que Fernand composa aussi beaucoup 
d'autres ouvrages , parmi lesquels il faut compter un traité 
de quatuor novissimis. Eisengrin , cité par Possevin, le lui 
attribue également. 

Enfin , la biographie universelle ajoute les deux suivants: 

16° Epistolœ familiares ad Rob. Gaguinum. S. D. 
in-4° de 28 feuillets , sans chiffres , réclames etc. 

17° Epistolœ. Paris, 1506,in-8°. 

11 en a laissé un plus grand nombre dans un recueil 
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MS. de 525 feuillets , qui contient ceux de ses ouvrages 
qui n'ont pas été imprimés. Le MS. était conservé à la 
bibliothèque de St- Vincent du Mans. 

c. c. 



FONTANUS (Jacques), 



Savant jurisconsulte brugeois, fut juge à la cour d'appel* 
du peuple de Malte. Il était très lié avec Philippe de Villicrs 
de l'Isle Adam, grand-maître de Malte, sous le gouver- 
nement duquel Hic tomba au pouvoir des Turcs en 4522. 
Fontanus écrivit à ce sujet : De expugnatione Rhodi epis- 
tola ad Jdrianum VI y publiée à Bâle , en 1558. 

Il est aussi l'auteur de Belli Rhodii historia. Rome, 1525. 
Et des trois ouvrages suivants : Scholia in Justiniani codi- 
cem. In constitntiones Bonifacii et démentis et vita Joan- 
nis XXII, qui furent imprimés à Paris en un seul volume. 

F. V. 



FRUYTIERS (Luc), 



Né à Bruges vers le milieu du xvi° siècle et mort à 
Paris, n'ayant pas encore atteint sa vingt-cinquième année, 
fut, au dire de Juste Lipse, un des hommes les plus 
savants de son époque. Il était dune érudition profonde, 
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et avait un jugement extraordinaire et des mœurs irrépro- 
chables. Son style est pur et élégant, souvent élevé et 
sublime. Il excella surtout dans la poésie et publia les 
ouvrages: 

I. Ferisimilium libri //. 

II. Fersus mtscelli. 

III. Epistola ad M. Ant. Muretum. 

IV. Julii Severiani symptomata Rhetorices. 

V. Librorum qui recuperari potuerunt reliquiœ. Anvers , 
1584. in-8°. 

F. V. 



G 



GAREMYN (Jean). 



Ce peintre naquit à Bruges le 15 avril 4712. Son père 
exerçait le métier de tonnelier , et sa mère ayant perdu 
prématurément son mari, envoya son jeune fils comme 
enfant de chœur à l'église de St-Donat. Dès lors il montra 
sa vocation pour la peinture , car partout où il trouvait du 
papier et des plumes, il dessinait des figures de toute espèce, 
des ornements et des points de vue. Roch Aerts, sculpteur 
assez renommé de ce temps, qui fréquentait habituelle- 
ment la maison de la mère de Garemyn , ayant vu plusieurs 
des compositions de cet enfant y fut frappé de la facilité 
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de leur exécution , et engagea la mère à le lui confier 
pour qu'il apprit les principes du dessin. Celle-ci con- 
sentit facilement et Aerts commença à donner des leçons , 
avec beaucoup de succès, au jeune Garemyn , qui n'avait 
encore que sept ans. Malheureusement il perdit ce protec- 
teur , ce qui eut mis fin à ses études artistiques , si quelques 
personnes , charmées de ses dispositions heureuses , ne 
lui eussent fourni les moyens de fréquenter les leçons de 
l'académie qui s'était ouverte sous la direction de Joseph 
Van den kerckhove. Au bout de trois ans , les circonstan- 
ces ayant de nouveau privé Garemyn de cet avantage, il 
fut abandonné à ses propres efforts pour continuer à 
étudier le dessin, excepté quelques leçons que lui donnait, 
de temps en temps , le sculpteur Henri Pulinx. A cette 
époque, Louis Roons, peintre de Gourtrai, vint habiter 
Bruges, et Garemyn étudia encore avec ardeur sous ce 
nouveau maitre, au point qu'en 1728, il se sentit assez 
fort pour voler de ses propres ailes , et se mit à travailler 
pour son compte. 

Deux ans après il lia connaissance avec Jacques Beer- 
naert , peintre d'Ypres , qui avait un talent particulier pour 
les tableaux de genre, et un coloris très remarquable. 
C'est à lui que Garemyn dut cette chaleur de couleur 
qui fait encore aujourd'hui rechercher beaucoup ses bons 
tableaux par les connaisseurs. 

L'activité, le courage et l'application infatigable à l'étude 
qu'il montra constamment, peuvent être proposés comme 
exemple aux jeunes artistes. Jamais il ne laissait écouler 
un jour sans avoir esquissé quelque partie de composition. 
C'est sans doute pour rappeler cette assiduité au travail, 
qu'en 1730, il peignit son propre portrait, au-dessus 
duquel un enfant montrait du doigt cet adage d'Apelle : 

HULLA DUS 8ME LIMA. 
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Mathias De Visch étant revenu d'Italie en 1732, Gare- 
myn, toujours désireux de se perfectionner de plus en 
plus dans son art, tâcha de lier connaissance avec ce 
maître, et gagna bientôt toute son amitié. 

En 1736, André Wyts, imprimeur de la ville de Bru- 
ges , entreprit d'imprimer la grande Chronique de Flandre 
en quatre vol. in-folio , avec gravures sur cuivre. Garemyn 
dessina et grava plusieurs sujets pour cet ouvrage ; Ton y 
remarque une grande facilité de dessin , ainsi que beau- 
coup d adresse dans le maniement du burin. 

Comme il avait une connaissance particulière de la 
perspective, il réussissait partout à rendre parfaitement 
les fabriques et bâtiments qui embellissaient ses composi- 
tions. Ses tableaux sont nombreux, et Ton en voit encore 
beaucoup dans les églises. C'est à lui qu'est dû le cruci- 
fiement qui orne le maitre-autel de l'église catholique de 
l'Ecluse. En 1750, il peignit dans l'espace de treize jours, 
pour l'église de St-Gilles , le tableau représentant les pères 
de la Trinité rachetant des esclaves chrétiens au Dey 
d'Alger. Cette pièce fera toujours le plus grand honneur 
au peintre et mérite toute l'attention des artistes , par son 
exécution supérieure. En 1768, il composa pour le maitre- 
autel de l'église de Ste-Annc , le gracieyx sujet de Ste-Anne, 
qui enseigne la lecture des saintes écritures à sa fille 
Marie, en présence de St-Joachim. Au haut du tableau, 
Dieu le Père est assis sur des nuages que supportent des 
anges, et le Saint Esprit descend sur la Vierge. Cette 
toile est comparable à celle des meilleurs maitres. 

Le vicomte Pierre-François- Vincent De Vooght fit, vers 
le même temps, don à la société des Archers de saint 
Sébastien , d'un tableau de Garemyn que l'on voit encore 
dans la salle de réunion de cette société , et qui représente 
St-Sébastien attaché à un arbre et percé de flèches. 
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Le même artiste Gt encore, en 1760 et 61, pour l'église 
de Ste-Anne , six tableaux ; l'offrande de Gain et d'Abel , 
l'offrande d'Abraham et d'Isaac , l'offrande d'Abraham et de 
Melchisedech , la manne qui tombe du ciel pour nourrir 
les Hébreux , Moïse faisant jaillir Peau du rocher et Élie 
nourri par un Ange. Ces compositions sont riches d'ordon- 
nance et de couleur. En 1775 on commanda à Garemyn 
trois grandes toiles pour être placées a côté du maltre- 
autel de l'église de St-Gillcs. La première nous présente 
St-Jean de Matha qui vient présenter à l'évêque la bulle 
du Pape confirmant l'institution de l'ordre des pères de la 
Trinité; la seconde , le même saint qui délivre des chrétiens 
de l'esclavage d'Alger, et la troisième, qui ne fut achevée 
qu'en 1782, l'arrivée à Ostende, de N. De Mulder, natif 
de Bruges, après sa délivrance de l'esclavage en Afrique; 
son père vient à sa rencontre et les fils tombe à ses pieds. 

La renommée de Garemyn avait grandie , aussi recevait- 
il des commandes de tous côtés , et il serait beaucoup trop 
long d'énumérer les divers tableaux qui sortirent de son 
pinceau , tant pour les églises de Courtrai , que pour les 
riches particuliers de Bruxelles, de Gand et de Bruges. 

Doué d'une grande facilité, il imitait tantôt le genre de 
Teniers , tantôt celui de Rembrandt ou d'autres maîtres , 
et quoiqu'il ne fût pas toujours également heureux , plu- 
sieurs de ses tableaux ont conservé une haute valeur artis- 
tique. 

Après la mort de Mathias De Visch , Garemyn fut élu , 
en 1765, en qualité de premier professeur de l'académie 
de Bruges , fonctions auxquelles il renonça après les avoir 
remplies avec zèle durant dix années. Il entretenait du 
produit de son talent , une sœur et sa vieille mère pour 
laquelle il montra toujours le plus grand amour et le dé- 
vouement le plus entier. Après le décès de ces deux per- 
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sonnes, il conçut l'idée, quoique déjà vieux, de se marier 
et épousa Françoise Achtergael, le 2 Mai 1791, à l'âge de 
79 ans et 17 jours, sa fiancée n'en ayant que 34. 

Il est certain que, si Garemyn avait fréquenté les 
écoles de peinture de France et d'Italie , il serait devenu le 
premier artiste de son époque. On lui a reproché des 
défauts de correction dans le dessin de plusieurs de ses 
tableaux, mais il savait voiler ses fautes par une habilité 
remarquable dans l'ensemble , par la chaleur de son coloris 
et'parle mouvement et Faction qui animent ses sujets. 

Ami du travail et de Tordre jusqu'à la fin de ses jours , 
il finit par acquérir beaucoup d'aisance; car tout le monde 
voulait avoir de ses tableaux. 

Il mourut le 25 Juin 1790, âgé de 87 ans, 2 mois et 
8 jours, et fut enterré au cimitière de S t- Jacques. 

O. D. 



GEERAERTS (Marc). 



Cet artiste était en même temps bon peintre, bon 
sculpteur, et bon architecte. Ses paysages étaient fort 
recherchés. En 1566, par suite des troubles religieux, les 
arts étant tombés dans une sorte de torpeur , il se mit à 
graver des estampes pour les fables d'Esope , et composa 
une collection estimée et traitée avec esprit. Quelques 
années auparavant, il avait dessiné et gravé le plan de 
la ville de Bruges, sur lequel on reconnaît toutes les 
maisons et tous les monuments. Cette grande carte se 
compose de dix feuilles et les planches en existent encore 



156 G 

aujourd'hui à l'hô tel-de-ville. On fait beaucoup de cas de 

ce plan. Cet artiste, pour échapper aux dissentions civiles 

qui déchiraient sa patrie, se retira en Angleterre où il 

mourut sans que l'on sache en quel lieu, ni en quelle 

année. 

O. D. 



GERARD (Pierre). 



Poète latin, qui s'établit à Venise, où il publia, en 
1572, un poëme sur la victoire remportée l'année précé- 
dente sur les Turcs dans le golfe de Gorinthe. 

F. V. 



GHERBODE (Thierry). 



Messire Thierry Gherbode , petit-fils d'Éloi Gherbode , 
échevin de la ville d'Yprcs depuis 1271 jusqu'en 1300, 
fut issu de la très-noble maison de Gherbode, famille 
patricienne de Flandre, dont un de ses membres donna, 
en 1001, à l'abbaye de St-Pierre, pour le salut de son 
âme, huit bonniers de terre sises a Lathem , près de Gand, 
et plusieurs de ses esclaves. Un autre membre de cette 
noble famille, fut un des chevaliers qui accompagnèrent, 
en 1066, Guillaume, duc de Normandie, à la conquête 
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de l'Angleterre , où il obtint, après la défaite d'IIarold , 
dans la bataille de Senlac , le comté de Chester. Il y eut 
une longue lutte à soutenir contre les Anglo-Saxons. 

Thierry Ghcrbode fut chanoine de St-Donatien à Bruges 
et conseiller intime des ducs de Bourgogne , Philippe-le- 
Hardi et Jean-sans-Peur. Par sa Gdélité et sa loyauté', il 
rendit de grands services à ces princes. Philippe, voulant 
récompenser tant de mérite , le nomma garde des chartes 
de Flandre, d'Artois etc., par ordonnance du 30 Novem- 
bre 1399. Jean-sans-peur le confirma dans cette charge, 
le 9 Août 1405. Thierry fut nommé maître de la chambre 
des comptes à Lille, en 1407, et c'est en cette qualité, 
qu'on le trouve mentionné dans les comptes de la ville de 
Bruges, en 1416 — 1417. 

Mais rien ne prouve mieux combien Gherbode possédait 
des connaissances spéciales en économie politique, comme 
les missions importantes qui lui furent confiées par le duc 
de Bourgogne , pour négocier avec l'Angleterre en faveur 
de la liberté du commerce. L'importance que les ducs de 
Bourgogne ont toujours attachée à nos relations commer- 
ciales avec les Iles britanniques , se démontre clairement 
par le renouvellement répété de traités de commerce avec 
ce pays. Les archives de Lille contiennent sur cette époque 
des documents du plus haut intérêt. Depuis 1404 jusqu'en 
1416, le duc charge, presque d'année en année, notre 
Gherbode des négociations avec la Grande Bretagne. Je 
donne ici , par ordre de date , les indications sommaires 
de ces missions : 

En 1404, 1 Avril à Arras, pouvoir fut donné par Jean, 
duc de Bourgogne , à Thierry Gherbode et quelques autres 
gentilshommes , pour traiter du commerce entre la Flandre 
et l'Angleterre. 

En 1404, 16 Septembre, à Calais, un sauf-conduit fut 
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donné par les ambassadeurs d'Angleterre, en vertu da 
pouvoir du roi Henri IV, aux commissaires du duc de 
Bourgogne, pour aller et venir aux marcha d'Artois, 
Boulonnais, etc. , pour traiter du commerce; ces commis- 
saires étaient Thierry Gherbode etc. 

1404, 49 Septembre, à Lille, pouvoir fut donné par 
Marguerite , duchesse douairière de Bourgogne , à Thierry 
Gherbode etc. , pour traiter du commerce entre la Flandre 
et l'Angleterre. 

4403 , 42 Février , à Paris , pouvoir fut donné par Jean , 
duc de Bourgogne, à Thierry Gherbode etc. pour traiter 
d'une trêve marchande d'un an, avec les députés du roi 
d'Angleterre. 

4405 , 8 Octobre , à Paris , pouvoir fut donné par Jean, 
duc de Bourgogne , à Thierry Gherbode etc. , pour traiter 
avec les députés du roi d'Angleterre, d'une trêve mar- 
chande d'un an. 

4406, 24 Mai, à Paris, pouvoir fut donné par Jean, 
duc de Bourgogne , à Thierry Gherbode , pour traiter avec 
l'Angleterre, d'une trêve marchande d'un an. 

4406, 24 Septembre, à Paris, pouvoir fut donné par 
Jean, duc de Bourgogne, à Thierry Gherbode, pour 
traiter d'une trêve marchande, entre la Flandre et l'An- 
gleterre. 

4407 , 47 Août , à Bruges , pouvoir fut donné par Jean, 
duc de Bourgogne , à Thierry Gherbode , pour traiter avec 
les ambassadeurs d'Angleterre, d'une trêve générale sur 
mer. 

4407, 44 Décembre, à Lille, pouvoir fut donné par 
Jean, duc de Bourgogne 3 à Thierry Gherbode, pour 
traiter du commerce avec les commissaires du roi d'An- 
gleterre. 

4408, 4 Juin, à Paris, pouvoir fut donné par Jean, 



G 159 

duc de Bourgogne, à Thierry Gherbode, pour traiter avec 
les mêmes , d'une trêve marchande ou sûreté générale sur 
mer, pendant trois ans. 

1410, 1 Janvier, à Calais, lettre de Thomas Picworth 
etc. ambassadeurs d'Angleterre, à Thierry Gherbode etc. 
pour le traité de commerce à faire entre la Flandre et 
l'Angleterre . 

1413, 28 Septembre, à St-Omer, commission fut don- 
née par Jean , duc de Bourgogne , au châtelain de Fumes , 
à Thierry Gherbode etc. , pour terminer les différends qui 
pourraient naître dans les affaires du commerce avec l'An- 
gleterre. 

1415 , 6 Avril, à Bruges , pouvoir fut donné par Jean , 
duc de Bourgogne , à Thierry Gherbode et autres , pour 
renouveler le traité de commerce avec l'Angleterre, et 
terminer les attentats contre la trêve marchande de cinq 
ans. 

4416, 24 Juillet, à Lille, plein pouvoir fut donné par 
Jean, duc de Bourgogne, à Thierry Gherbode, pour 
renouveler avec l'Angleterre la trêve marchande , et remé- 
dier aux attentats qui avaient été faits contre les trêves 
précédentes. 

Thierry Gherbode , après une vie occupée et laborieuse 
et toute de dévouement à ses princes et à sa patrie, mourut 
dans un âge très-avancé , le 14 Janvier 1419. Il fut enterré 
en l'«glise de Wervicq , dans la chapelle de St-Jean , lieu 
sépulcral de cette noble famille. Leurs descendants, les 
Laumonnier d'Eeckhoutte et les Ameloot-Cruyslander 
subsistent encore , et conservent jusqu'à présent soigneu- 
sement le souvenir de l'homme remarquable qui fait le 
sujet de cet article. On voit encore à Wervicq la pierre 
sépulcrale de Thierry ; à Tentour de son effigie se trouve 
l'inscription suivante : Hier light M. Thiery Fan Gherbode, 
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raed myns geduchten heere van Bourgoignen, graef van 
Flaenderen, die starf in'tjaer on$ Heere ah men schreef 
M CCCC XIX den XIV van lauwe. Bid God over de zieie. 
Puis se trouve le lcraraa de la famille Gherbode Effen uut; 
heureuse divise d'un financier. 

G. C. 



GHESQUIÈRE DE RAEMSDONCK (Joseph De), 



Jésuite, né à Gourtrai , vers 1736. Ses vastes connais- 
sances et sa profonde érudition le firent désigner par son 
ordre pour continuer l'ouvrage de Bollandus, les Jeta 
sanctorum. Depuis que cette collection était devenue si 
volumineuse , qu'elle n était plus à la portée des particuliers, 
plusieurs pays exprimèrent le désir de voir extraire de cette 
immense compilation tout ce qui se rapportait à leur pays 
en particulier. Le gouvernement de l'impératrice Marie- 
Thérèse s'y intéressa, et dès 1772, l'autorisation fut 
accordée pour qu'on publiât les actes des vies des saints 
de la Belgique, sous la direction d'un des Bollandistes. 
Tout fut prêt dès 1773 . pour commencer cette publication, 
mais les circonstances politiques forcèrent les éditeurs de 
la remettre. Le premier volume n'en fut publié qu'en 
1783, par Ghesquière, le 3 e , 4° et 5 e par Ghesquière et 
Corneille De Smet, et le 6 e , en 1794, par notre Ghes- 
quière et le P. Isfride Thys, chanoine régulier de Ton- 
gerlloo. 

L'ouvrage est loin d'être complet, il ne contient les 
vies des saints que jusque vers l'année 729. M. Fabbé 



G 161 

De Ram s'est chargé de le continuer , mais il est bien à 
craindre qu'il s'écoulera du temps avant que nous soyons 
assez heureux de voir entamer cette publication. 

A l'approche des armées françaises, en 1794, Ghesquiè- 
re, qui demeurait à Bruxelles, dut s'enfuir et se rendit 
en Allemagne, où il mourut en 1804. 

Ghesquière était un savant numismate et publia sur cette 
science plusieurs ouvrages que Ton estime encore. Tels 
sont : 

I. Mémoires sur trois points intéressants de l'histoire 
des Pays-Bas, avec les figures de plusieurs monnaies bel- 
giques frappées avant Pannée 1459. Bruxelles, 1786, in-8°. 

II. Dissertation sur différents genres de médailles anti- 
ques, ou examen critique des Nouvelles recherches de 
M.Poinsinet de Sivry. Nivelles, 1779. 

III. Réflexions sur deux pièces relatives à l'imprimerie. 
Nivelles, 1780. 

IV. Catalogus numismatum nummorumque quos collegit 
regius princeps Carolus Jlexander, Justriaci-Belgii quon- 
dam gubernator. Bruxelles, 1781, 8°. 

Le marquis de Chasteler ayant eu la bonté de faire 
connaître à Sa Majesté que ce travail provenait de l'abbé 
Ghesquière, cet abbé n'en fut néanmoins récompensé 
que bien faiblemement , tandis qu'un autre l'avait été 
libéralement, comme s'il en avait été l'auteur, quoiqu'il 
n'y eût pas touché du bout des doigts. Aussi , l'abbé Ghes- 
quière a-t-il ajouté au commencement de l'exemplaire qui 
provient de sa bibliothèque , ces vers qui malheureusement 
se vérifient encore journellement : 

Hos ego descripsi nummos : tulit alter honores : 

Sic vos non vobis, fertis aratra boves etc. 

11 
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M. Goesin-Verhaeghe a publié en 4812 : Catalogue 
d'une collection de médailles grecques et romaines et de 
livres de numismatique etc. (du cabinet de M. l'abbé 
Ghesquière). 

V. La vraie notion des dîmes. 4785, in-8*. 

VI. Observations historiques et critiques sur l'ouvrage 
de M. Massez, intitulé : Examen si les décimateurs etc. 
1780,in-12\ 

VII. Lettres historiques et critiques pour servir de réponse 
à l'Essai historique sur les dîmes. Utrecht, 1784 , in-8\ 

VIII. Sur l'authenticité de la cliarte de fondation de 
l y abbaye d'Auchxj, de Fan 1079. (Biblioth. Huit hem. 
N° 30198.) 

IX. Den abbé Ghesquière. Kort begryp van de oude 
constituée der Nederl. provincienj vertaeld door J. F. B. 
Bruges, 1790, petit in-8°. Je ne connais pas le titre 
original de cet ouvrage, cité Biblioth. Hullh. N° 25,945. 

X. David propheta, doctor, hymnographus, historio- 
graphie. 1800, in-8°. 

XI. Dissertation sur l'auteur du livre intitulé: De fimi- 
tation de J. C. 1775, in-12°. C'est Mercier de St-L^yer 
qui édita cette petite brochure et qui y ajouta un aver- 
tissement et des notes. 

C. c. 



GIIISELIN (Victor), 



Né à Zandvoorde, près d'Ostende, le 23 Mars 1543, 
fit ses études d'humanités à Bruges , où il eut pour maître 
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Jean Gelrius. Après cela il alla à Louvain, apparemment 
pour y étudier en philosophie , et retourna ensuite à Bruges, 
où il reprit Pe'tude des belles-lettres , et se lia d'une amitié 
très-particulière avec Arnold-Laurent Berchemus, poète 
distingué, qui mourut jeune vers Tan 1558, et qui lui 
laissa des remarques critiques sur les poésies de Prudence. 
Peu de temps après il retourna à Louvain, et s'y arrêta pen- 
dant un an , logé chez un jurisconsulte nommé Luc Van 
der Meer. Après quelque séjour dans son pays , il alla à 
Paris , où il s'appliqua à la médecine : mais la guerre civile 
qui troubla toute la France , le fit sortir de ce royaume au 
bout de deux ans. Il vint alors faire un tour à Louvain, 
et passa delà à Dole , où il prit le bonnet de docteur en 
médecine; ce doit avoir été en 1571 , qui est l'année où 
Juste-Lipse se trouva à Dole; ce savant y assista à la 
promotion de Giselin, et fit à cette occasion un discours 
à sa louange qui a été imprimé. Notre auteur revint en 
Flandre et s'y maria au commencement de l'année 1577. 
Tout le temps que les soins domestiques et la profession 
de médecin lui laissaient libre , il remployait a la lecture 
des anciens et particulièrement des saints pères , et cette 
étude contribua à raffermir dans la foi , dans un temps où 
l'hérésie ébranla ou pervertit un grand nombre de ses 
compatriotes. Il résista même à la tentation d'accepter 
une chaire de médecine à Leydc , qui l'aurait mis beaucoup 
plus à Taise. Il mourut en 1591 , à Bergues-Sl-Winoc , 
où il avait demeuré plusieurs années en qualité de médecin 
de la ville. On assure qu'il prévit le jour et l'heure de sa 
mort par les principes de la médecine, et qu'il récrivit 
à ses amis quelque temps auparavant. Laurent Beyerlinck 
lui fit cette épitaphe : 

Cum nato certat Latonœ mascula proies, 
Fuit ubi victorem quilibet esse suum. 



164 G 

Pkcebus ait: meus est; meus est, Epidaurtus inquitj 
Certant : Fictoretn vincit acerba quies. 

Giselin était en correspondance avec plusieurs savants 
de son temps, entre autres avec Juste-Lipse qu'il avait 
connu à Louvain , avec Jean Moustin , abbé de St-Winoc , 
grand admirateur de l'antiquité et des beaux-arts, avec 
Janus Dousa et Benoit Arias Mon tan. L'étude des belles- 
lettres faisait toutes ses délices , et il s'y serait livré entiè- 
rement , si la médiocrité de sa fortune ne l'eût obligé de 
pourvoir autrement à sa subsistance. Il a laissé au public 
les ouvrages suivants : 

I. Jurelii Prudentii démentis opéra ex fide decem libro- 
rum MSS. emendata studio Theodori Pulmanni et Fict. 
Giselini. Jccedunt ejusdem Fictoris Giselini commentarius, 
Symmachi et jémbrosii epistolœ adversariœ de religùme, 
cum scholiis Pétri Nannii et Fict. Giselini; Desid. Erasmi 
commentarius in duos hymnos Prudentii. Antv. Christ. 
Plantinus, 1564, in-12°. 

II. B. Sulpicii Sevcri, archiepiscopi quondam Bituri- 
censis (cette qualification est fausse), quœ exstant opéra 
à Fictore Gisclino inedico ex editionum et vetustorutn 
exemplarium vollatione emendata y ejusdetnque notis illus- 
tra ta. Fila Sulj.ivii Severi, et tempomm ratio accuraté 
digesta, eodem F. Gisclino auctore. Sclwlia in sacrant 
historiam ex Pétri Galesinii notationibus excerpta. jtntv. 
Christ. Plantinus, 1374, in-12°, pp. 415. La vie de Sul- 
pice Sévère tiont 18 pages, elle est précédée d'une ode de 
Giselin à Benoit Arias Montan , en forme de dédicace. Ses 
notes vont depuis la page 305 jusqu'à 412. Elles valent 
mieux que celles qu'il a faites sur Prudence : Georgius 
Hornius en a inséré la meilleure partie dans son édition 
Je Sulpice Sévère. 
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III. Epistola de Hydrargyri usu ad Martinum Ever- 
hartum. Aliorum doctarum virorum sententiœ. Brugis, 
1579, in-12°. Item avec le suivant, dont Giselin a été 
l'éditeur. . 

IV. Joannis Fernelii de Luis Venereœ, sive morbi Gc$- 
lici curationeperfectissimâ, liber. Antv. Christ. Plantinus? 
1579, in-12°. C'est la première édition de ce traité de 
Fernel. 

V. Adagiorum epitome ex Hadriano Junio, Guil. Gentio, 
aliisque ,post Erasmum , collecta. Antv. Christ. Plantinus, 
in-8°. Ce que Giselin a de particulier, a été inséré dans 
le grand recueil des proverbes d'Érasme et de divers autres, 
imprimé à Genève, chez Pierre Aubert, 1612, in-fol. 
col. 1545—1556 etc. 

VI. P. Ovidii Nasonis métamorphosées libri XV ab 
Andréa Naugerio castigati, et Fict. Giselini scholiis illus- 
trait.... Antv. Petr. Bellerus, 1584» , in-18°. 

VII. Hymni Liturgici, à Jacobo Lernutio, Jani FiL 
editi. Antv. Mart. Nutius, 1620, in-12°. C'est un recueil 
d'hymnes tirées de divers poètes anciens et modernes. 

VIII. Fict. Giselini Parœnesis, quâ dehortatur ab lascivà 
licentiâ scribendi poëtas. C'est une élégie d'un style dur, qui 
se trouve au devant de P. Ovidii Nasonis, et Auli Sabini 
Heroïdum epistolœ, obscenitate valere jussâ. Duaci, Balth. 
Bellerus, 1624, in-16°, p. 13—15. 

IX. Sententiœ veterum poëtarum à Georgio Majore col- 
lectée, recognitœ et castigatœ. J'ignore la date de cette édi- 
tion. 

Giselin avait laissé en mourant les pièces suivantes , et 
les avait léguées à son ami Jaaus Lernutius ; je ne crois, 
pas qu'elles aient été publiées : 

1° Preces Liturgicœ. 

2° Emcndationcs in Ausonium. 
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5° Emendaliones in Àpuleïum. D après un boo MS. 

4° Diverses poésies latines. 

La Biographie médicale contient une notice sur ce méde- 
cin , mais n'offre aucun détail qui ne se trouve dans l'article 
qui précède et qui est extrait de l'ouvrage de Paquot. 

c. c. 



GODDYN (Pierre). 



Le père de ce peintre, né à Bruges le 5 Février 1752, 
était Eugène Goddyn, maître maçon, et sa mère se 
nommait Marie Pepers. 

A l'âge de vingt ans, il obtint à l'académie le premier 
prix d'après le modèle vivant, après avoir été couronné 
déjà plusieurs fois les années précédentes dans les autres 
classes. 

Plein d'enthousiasme pour la peinture, incapable de 
se laisser rebuter par les obstacles , et animé par ses 
premiers succès, il voulut parcourir la France et l'Italie, 
pour y puiser aux bonnes sources. Il séjourna assez 
longtemps à Paris , puis se rendit à Rome où il travailla 
avec ardeur. 

L'académie de Parme avait proposé pour le concours 
de 1782 le sujet traité par Virgile dans son second livre, 
lorsque Sinon est amené devant les Troyens auxquels 
il conseille d'introduire le cheval de bois dans leurs 
murs. 

Goddyn déploya la plus grande verve dans cette belle 
scène, montra ce qu'une étude assidue de l'antiquité 
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lui avait donné de force, et de goût, et remporta le 
premier prix, consistant en une médaille de la valeur 
de cinquante ducats. Il grava lui-même son tableau sur 
cuivre à Rome et dédia cette gravure à François-Xavier 
Simon, écoutète de Bruges et président de l'académie 
de cette ville. 

Après être resté encore quelque temps en Italie, 
notre artiste revint dans sa patrie, le 25 Janvier 1784. 
Les autorités de Bruges allèrent au devant de lui, et 
le ramenèrent au milieu d'une brillante cavalcade, au 
son des cloches et du carillon. Le secrétaire de l'académie 
lui lut un discours de réception en Français, puis on 
lui présenta une médaille d'honneur, et il fut invité à 
un banquet préparé à l'hôtel-de-ville. 

En signe de reconnaissance de cet accueil flatteur, 
Goddyn fit don à l'académie de deux tableaux allégori- 
ques, représentant l'un la géométrie et l'autre les mathé- 
matiques. 

Depuis il continua à s'adonner à la peinture avec un 
talent toujours croissant, composa plusieurs tableaux 
pour Bruges et d'autres villes de la Flandre , et fit aussi 
un assez grand nombre de portraits. Il mourut dans 
les premières années du dix-neuvième siècle. 

O. D. 



GOETHALS (François). 



Ce savant jurisconsulte, né à Bruges en 1539, fut 
surnommé Panagathus et Eucollus. Il obtint, en 1570, 
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à l'université de Louvain, le grade de docteur en droit 
canon et romain. Il fut appelé à Douai, pour y occuper 
le premier la chaire de droit canon , et obtint du pape 
la permission d'embrasser le sacerdoce, malgré qu'il fût 
marié et père de onze enfants. Il fut bientôt promu à un 
canonicat dans l'église de Saint- Amé à Douai. 

Son épouse, Catherine Van Gobelsroy, se fit religieuse 
à l'abbaye de Denain, en Hainaut. 

Goethals mourut en 4616 et fut enterré dans l'église 
de Saint-Amé. 

Il publia : 

I. De felici et mfelici republica. Louvain, 1567, in-8*. 

II. De dominii distinctione, sive de communione rerum 
inter amicos. 

III. Carmen de divâ Firgine. Anvers, Plantin, in-8°. 

IV. Proverbia Gallico-Flandrica. Ibid. Et deux pièces 
de théâtre : Soter gloriosus et Hester. 

F. V. 



GOETHALS (Jacques-Joseph-Ignace-Hyacinthe ) 



Naquit à Courtrai, le 12 août 1759. Il sortait d'une 
famille qui depuis trois générations s'occupait de la fabri- 
cation du linge de table damassé, fabrication que son 
père avait singulièrement perfectionnée par son bon goût 
dans le choix des dessins. On sait quelle était autrefois la 
réputation du damassé de Flandre et surtout de celui de 
Courtrai , si célèbre en Europe par la solidité de son tissu 
et l'élégance de son dessin , et qui , pour ainsi dire , avait 
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seul le privilège de couvrir les tables somptueuses des rois 
et des princes. Les ateliers de la famille Goethals devaient 
être renommés : car lors du passage en cette ville de l'ar- 
chiduc Maximilien, le 21 juillet 1774, ce prince ayant 
témoigné le désir de connaître les diverses manières de tisser 
le lin , on établit dans une des salles de Fhôtel-de-ville trois 
différents métiers , et celui destiné au damassé , qui appar- 
tenait au père de M. Goethals , exécuta en présence de 
l'archiduc une nappe aux armes d'Autriche. 

Ce genre de fabricat exige de la part de ceux qui le 
dirigent une grande connaissance du dessin et même de 
la composition , car nous avons vu plusieurs de ces nappes 
et serviettes qui sont de véritables tableaux d'histoire. Il 
n'est donc pas étonnant que la famille de Goethals se soit 
adonnée d'abord par intérêt, ensuite par goûta l'étude des 
arts graphiques. Son père , qui cultivait la peinture en ama- 
teur , a laissé quelques tableaux. Un de ses frères, M. Jean 
Goethals , savant antiquaire qui est mort à Bordeaux , où il 
s'étaitétabli depuis longues années, a fondé dans cette ville un 
musée dont il fut propriétaire et qui est connu sous le nom 
à'Jthénée. Tous les bibliophiles connaissent ce fameux livre 
formant un fidéicommis dans la famille du prince de Ligne: 
Livre qui n'est composé d'aucune matière, c'est-à-dire, 
dont toutes les lettres et les dessins sont découpés, et pour 
lequel Fempereur Rodolphe II offrit en vain onze mille 
ducats. Un bon père Recollet, oncle de M. Goethals, 
exerça aussi son talent dans cette espèce de Nugœ difficiles 
qui exige , pour atteindre un certain degré de perfection , 
autant de correction de dessin que de patience : il se nom- 
mait Ambroise Goethals , et vécut dans l'intimité du prince 
Charles de Lorraine, Il laissa plusieurs charmants tableaux 
formés par des découpures , et que nous avons vus : nous 
en avons entre autres remarqué un pour lequel on avait 
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offert beaucoup d'argent , et qui, comme le livre du prince de 
Ligne, forme aussi un fidéicommis dans la famille Goetbals. 

Le jeune Goethals Gt la plus grande partie de ses huma- 
nités au collège des jésuites dans sa ville natale, qui s enor- 
gueillissait d'avoir produit Fun des meilleurs poètes latins 
de la société de Jésus, Jacques Wallius ou Vande Walle, 
né à Gourtrai en 4599. Tandis qu'il s'y distinguait par ses 
progrès rapides . ses goûts studieux et son excellente con- 
duite , il remportait à l'académie de dessin le premier prix 
d'architecture. 

Il se rendit, vers l'année 4777 à l'université de Louvain, 
où l'on parlait déjà d'introduire des réformes , et y fit son 
cours de philosophie. Ses parents désiraient qu'il entrât 
dans l'état ecclésiastique ; il fréquenta donc ensuite pen- 
dant dix-huit mois les leçons de théologie. Mais il renonça 
bientôt à des études pour lesquelles d'ailleurs il ne se sen- 
tait pas de vocation. C'est pendant son séjour à Louvain 
que se développa chez lui le vif amour qu'il éprouva tou- 
jours pour l'histoire de son pays , et dont il avait donné des 
preuves , dès sa plus tendre enfance. Il s'y était lié d'une 
amitié étroite avec quelques-uns des élèves les plus dis- 
tingués. 

Ces liaisons de sa jeunesse , ces amitiés , il les conserva 
jusqu'à la fin de ses jours; car M. Goethals était du très- 
petit nombre de ces hommes rares qui ne perdent jamais 
d'amis que ceux que la mort leur enlève. C'est encore à 
Louvain qu'il commença à cultiver avec une véritable pas- 
sion le dessin , soit au lavis , soit au crayon , soit à l'aqua- 
relle, mais surtout à la plume (1): quelques amateurs 



(1) A Bruges, son ami intime, H. Van Huerne de Puyenbeke, dans 
sa riche collection, et à Bruxelles, madame veuTO Bareel, doivent en 
posséder plusieurs de ce genre. 
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possèdent même plusieurs de ses eaux fortes. Chez lui 

• 

le dessin n'était pas seulement un art d'agrément, et s 1 
nous en parlons , c'est parce qu'il le regardait comme une 
des branches importantes des études archéologiques. En 
effet, la plupart de ses dessins représentent des monu- 
ments historiques , tels que le château de César à Louvain 
et plusieurs d'entre eux, aujourd'hui probablement dé- 
truits, ont été lithographies dans la première collection de 
vues de la Belgique publiée chez nous , celle qui a paru 
vers 1823 chez M. Dewasme, alors établi à Tournai. 

En quittant l'université, M. Goethals se retira à Bruges, 
dans la maison d'un des premiers négociants de cette ville , 
pour y apprendre le commerce : il se livra avec ardeur 
pendant environ quatre ou cinq ans , à la nouvelle profes- 
sion qu'il allait embrasser, et rentra dans sa famille, à 
Courtrai, le 4 mai 1790. Peu de temps après son retour, 
il voulut s'établir et épousa M ell ° Claire Vercruysse. Depuis 
cette époque jusqu'à sa mort, il jouit, dans cette union 
assortie , d'un bonheur pur et sans mélange , qui ne fut 
altéré que par la mort d'un de ses Gis qu'il chérissait , 
comme ses autres enfants, de l'amour le plus paternel. 

Son beau-père lui abandonna sa vaste et belle fabrique 
de fil à dentelle, et dont il prit la direction avec une intelli- 
gence égale à son activité. Malgré les secousses ter- 
ribles , imprimées au commerce , d'abord par la révolu- 
tion brabançonne et ensuite par la révolution française , il 
éleva successivement cet établissement industriel à un haut 
degré de prospérité , et augmenta son honorable fortune , 
dont il faisait le plus noble usage en faveur des indigens , 
des beaux-arts et des lettres. 

Pendant les bacchanales importées chez nous par la ré- 
volution française , à cette époque désastreuse et de déplo- 
rable souvenir où tant de dépôts ecclésiastiques ou publics 



M G 

de connaissances humaines furent honteusement spoliés, 
dispersés ou détruits, ce que la Sema Santander avait été 
à Bruxelles, Gh. Van Hulthem à Gand, M. Goethals le 
fut à Gourtrai, quoique sur un théâtre moins grand. 
Gomme eux , doué de cette courageuse persévérance , de ce 
rare esprit de conservation qui semble l'apanage du Fla- 
mand, il mit plus de persistance à sauver les monuments du 
du génie et les titres historiques de nos annales , que les 
modernes vandales ne mettaient d acharnement à leur dis- 
persion. Il conserva, soit en les recueillant, soit en les 
rachetant , une bonne partie des archives de Gourtrai : ceux 
qui ont été à même d'apprécier l'intégrité de son caractère 
et son amour pour l'histoire , ont déjà deviné qu'il les resti- 
tua aussitôt que la tourmente révolutionnaire se fut apai- 
sée et qu'il put le faire sans crainte pour l'avenir de ces 
précieuses reliques. Ses investigations conservatrices ne 
s'arrêtèrent pas à Courtrai et à ses environs , ils les étendit 
jusqu'à Lille et à Tournai. Dans la première de ces villes 
il recueillit un assez bon nombre de documents historiques, 
provenant des célèbres archives des comtes de Flandre, et 
dans la seconde, il se procura entre autres chez un épicier, 
pour trente-deux centimes la fameuse édition xylographi- 
que de l'Apocalypse de St- Jean , dont il n'existe que deux 
exemplaires en Belgique, à ce que nous sachions. C'est à 
Anvers qu'il fit l'acquisition , à fort bas prix, de son magni- 
fique et précieux manuscrit de Li Muislsj le libraire Binc- 
ken , qui n'en connaissait pas le mérite , l'avait acheté à la 
la vente de l'évêque de Nélis, dans l'intention d'en faire 
des couvertures de livres. 

Riche de ces dépouilles opimes que la providence sem- 
blait avoir déposées entre ses mains, pour les arracher aux 
injures des hommes bien plus que du temps, M. Goethals 
sentit s'accroître et se fortifier son amour pour les vieux 
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souvenirs de notre histoire. 11 voulut en approfondir la 
connaissance dans ses moindres détails, et consacra à son 
étude d'affection , non-seulement les heures de loisir que lui 
laissait la direction de sa fabrique et de son commerce , mais 
encore une partie de ses nuits. Il mettait dans ses recher- 
ches toute la ténacité' et l'exactitude d'un véritable be'nc- 
dictin. La plupart des savants de nos jours , qui verraient ce 
que sa bibliothèque renferme de copies de manuscrits ou 
d'imprimés rares, d'analyses, d'extraits, de notices rédigées 
par lui , le tout écrit de sa main et d'un caractère très-net 
et très-soigné, croiraient à peine que la vie d'un homme, la 
mieux remplie , ait pu suffire à des semblables travaux 

11 avait recueilli des matériaux de quoi faire trois réputa- 
tions de savants. Il savait bien, outre sa langue maternelle , 
le latin et le français qu'il écrivait assez purement: il lisait 
de plus facilement, (ce qui lui était d'un grand secours pour 
ses recherches historiques , l'anglais ,) l'allemand et l'italien, 
et cependant il a publié bien peu d'ouvrages. S'il nous fal- 
lait en rechercher la première et peut-être l'unique cause , 
nous la trouverions dans son excessive modestie , qui , mal- 
gré une instruction aussi solide que variée, lui faisait re- 
douter d'appeler sur lui l'attention de ses concitoyens. 

On peut appliquer parfaitement à M. Goethals , ce que le 
bon Charles Nodier, dans ses Mélanges tirés d'une petite 
bibliothèque , dit de François Guiet , homme docte en toutes 
langues et en toutes sortes de bon savoir : « Voué avec une 
» sorte de manie au culte de la solitude et de l'obscurité. 
» il a fait presqu'autant pour se soustraire à la vaine répu- 
» tation d'auteur et de savant , que la plupart des autres 
» pour l'obtenir. » 

M. Goethals a publié pour la première fois ses annales 
de Gourtrai dans l'almanach de cette ville: il les fit ensuite 
réunir en un volume in-12, sous le titre suivant: 
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Chronologische aentetkeningen y raekende 9 i gonne toi 
Cortryk ende omstreeks voorgevallen is, verzameU uyt me- 
nigvuldige auteurs ende eventydige handschriften. Tôt 
Cortryk, by Louis Blanchet: c'est-à-dire, Annotations 
chronologiques touchant les événements arrives à Courtraiet 
aux environs, puisées dans un grand nombre d'auteurs et 
de manuscrits contemporains. Courtrai; Louis Blanchet 
(sans date), in-12\ 

M. Goethals ne tarda pas à publier une nouvelle édition 
de son ouvrage, fortement augmentée, sous le titre de: 

Jaerboek der stad en oude casselry van Kortryk, versa- 
meld uit menigvuldige auteurs en liandschriflen. Kortryk, 
Louis Blanchet, 1814-1813. 2 vol. in 8° (1). C'est-à-dire: 
Annales de la ville et de P ancienne chàtellenie de Courtrai, 
tirées d'un grand nombre d'ouvrages imprimés et manus- 
crits. Court! ai, Louis Blanchet, 1814-1815, 2vol.in-8\ 

Ces Annales , qui commencent aux temps les plus reculés 
où l'histoire fasse mention de la Flandre, s'arrêtent au 
commencement du XVI e siècle 

En 1817 M. Goethals commença la publication de la 
célèbre chronique de Li Muisis, dont il avait acquis si heu- 



(1) Cet ouvrage, comme ceux de Diericx, De But et Raepsaet, a été 
tiré à très-petit nombre, parce qu'un auteur belge alors ne pouvait espé- 
rer de placer plus d'une centaine d'exemplaires: il n'est donc pas étonnant 
qu'il soit devenu fort rare. Dans les ventes publiques, nous l'avons vu 
pousser jusqu'à douze et quatorze francs. Le premier volume a 208 pages, 
plus 8 pages, cotées 1 à 8, pour le Geslagt-bœk van d'onde Ittysttrlykê 
familiê dêr kasteleyns van Kortryk. Le second a 192 pages. Ces deux 
volumes sont ordinairement brochés en un. Comme dans presque tous les 
exemplaires manquent les pages 57 i 64 du second volume, on la feuille 
G, nous croyons faire plaisir aux bibliophiles en leur disant qu'un im- 
primeur de Gand , M. Vinderhaeghen-Hullin , a réimprimé cette feuille , 
sur du papier semblable à celui de l'édition et avec les mêmes caractè- 
res. 
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reusementle manuscrit original. Elle parut sous le tilre 
suivant, avec une pagination à part, dans les n°* du Specta- 
teur Belge, que dirigeait à Bruges, M. l'abbé De Foere: 

Chronicon Mgidii Li Muisis, abbatis Sti-Martini Tor- 
nacensis, nunc primum ex autographe editum cura Jacobi 
Gœthals-Fercruysse Cortracensis. gr. in-8°, de 132 pages 
sans autre titre ou indications que celles qui précè- 
dent. 

Cette curieuse publication , qu'il est également fort diffi- 
cile de rencontrer , pour des raisons que nous avons déjà 
exposées, éveilla vivement l'attention des amis de notre 
histoire. La chronique de Li Muisis offre effectivement un 
récit plein de faits aussi peu connus qu'intéressants . 

M. Goethals mit , avec un entier désintéressement à la 
disposition de M. Voisin, ses recherches sur plusieurs 
points de notre histoire. M. Voisin mentionne lui-même, 
dans sa notice sur M. Goethals, et dont j'ai extrait mot 
à mot tout ce qui précède, plusieurs articles dont il 
donne à M. Goethals tout le mérite. 

1° Notice sur Palfyn. Messager des sciences, 1828 — 29. 

2° article sur les mémoires de Jean de Dadizeele. Ibid. 
1828—29. 

3° Lettres inédites de Guillaume, prince d' Orange . Ibid. 
1828—29. 

4° Lettres inédites du comte dUEgmont, etc. etc. Ibid. 
1821—29. 

5° Notice biographique sur J. F. Ducq. Ibid. 1828—29. 

6° Notice sur le damassé de Flandre. Ibid. 1833. 

7° Notice sur la bataille des éperons d'or. 

On sait que l'étude du blason a été longtemps en hon- 
neur en Belgique , et qu'elle y a formé la littérature à la 
mode de la seconde moitié du siècle dernier : cette étude là , 
en effet , devait, moins que toute autre , troubler la douce 
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quiétude dans laquelle la maison d'Autriche aimait à entre- 
tenir ses Pays-Bas. A l'exemple des frères Azéredo, du 
chanoine Hellin , du baron de Croeser , du comte de St- 
Genois , de Baert et de tant d'autres que nous pourrions 
citer, M. Goe thaïs s'adonna aussi aux recherches généalo- 
giques. 11 en a laissé en manuscrit plusieurs , parmi lesquel- 
les nous citerons celle de la noble famille de De Croix 
(de Dadizeele) qui a fourni une héroïne à l'un des plus 
intéressants romans de Walter-Scott , et dont la dernière 
héritière épousa un prince de Montmorency. 

Tout en continuant ses recherches historiques et généa- 
logiques , avec une infatigable persévérance , il fournissait 
encore à plusieurs journaux quotidiens des articles littérai- 
res, qu'il nous serait aujourd'hui assez difficile d'indiquer, 
d'autant plus qu'il ne les signait jamais. Il était, envers 
ses amis et même envers les étrangers qu'il savait s'occuper 
des mêmes études que lui , d une obligeance rare , inépui- 
sable. Il mettait à leur disposition, avec l'abnégation per- 
sonnelle la plus complète , ses documents les plus précieux 
et qu'il avait eu le plus de peine à acquérir. Non content 
de les aider encore des ressources de sa profonde érudition , 
il faisait en outre pour eux , pendant des semaines entières, 
des recherches fastidieuses auxquelles il ne se fut peut-être 
pas livré pour son propre compte. Il n'y a presque pas de 
savant belge de son époque, auquel il n'ait fait quelque 
communication historique. Sa correspondance, que nous 
avons parcourue, était très-vaste et très-active. Il entre- 
tenait des rapports en Belgique, avec MM. Raepsaet, 
M. et L. De Bast, N. Gornelissen, De La Sema Santan- 
der, Van Bavière, Van Ilulthem, Lammens, le baron 
de Stassart, J. J. De Smct, Kesteloot; avec MM. Ch. 
Stcur , Pycke, Dubus de Ghysignies, Scourion , Calloigne, 
statuaire, etc.; en Hollande avec les savants Te Water, 
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Van Wyn, Bilderdyck, etc. 11 avait aussi de nombreuses 
relations en France* notamment avec M. Van Praet, pre- 
mier conservateur de la bibliothèque du roi , qui ne crai- 
gnait pas de lui envoyer à Gourtrai les ouvrages qui ne 
se trouvaient pas dans les collections de la Belgique. 

Toujours livré à ses goûts studieux , surtout depuis une 
vingtaine d'années , époque à laquelle il céda son établis- 
sement industriel à son Ois aine , M . Goelhals-Dannecl , il ne 
prit aucune part aux événements politiques de 1789 ou de 
1850, et ne voulut jamais à aucune époque accepter de fonc- 
tions publiques. Qu'on ne croie pas au moins qu'il fût étran- 
ger aux doux sentiments d'amour de la patrie : peu d'hom- 
mes au contraire lui furent plus sincèrement attachés que 
lui, et il ne laissa guère échapper d'occasion de lui prouver 
son dévouement. 

Son mérite reconnu le fit successivement nommer, quoi- 
qu'il n'en eût jamais manifesté le désir, membre de l'insti- 
tut royal des Pays-Bas , de la société royale des beaux-arts 
de Gand , des antiquaires de la Morinie , et enfin , le 5 
avril 1835, membre correspondant de la classe d'histoire 
de l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bru- 
xelles. Il fut singulièrement flatté de cette dernière distinc- 
tion honorifique , et si son grand âge ne lui permit plus 
d'assister aux séances de l'académie , il n'en continua pas 
moins de faire à plusieurs de ses collègues des communica- 
tions intéressantes pour la science. 

M. Goethals éprouva pendant tout le cours de son 

honorable carrière les sentiments d'une piélé aussi sincère 

que douce et pleine de bienveillance. Il était lié d'affection 

avec plusieurs de nos prélats les plus distingués , et un jour , 

en 1816, si notre mémoire ne nous trompe, lorsqu'il 

s'agissait d'envoyer quelques missionnaires en Amérique, 

trois évêques se réunirent en même temps chez lui , Mgr. 

12 
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Hirn , évéque de Tournai , Mgr. Du Bourg , évéque de la 
Nouvelle Orléans et mort archevéque^e Besançon , et k 
prince de Broglie , évéque de Gand. Il s'estimait heureux 
dans les malheurs qu'éprouva ce dernier prélat , d'avoir pu 
lui rendre d'assez importants services. 

Ce sont ces sentiments de piété et de philanthropie qui 
rengagèrent à fonder , depuis quelques années , à Gourtrai , 
sous le nom de «Sœurs de charité, une institution qui rend 
à l'humanité souffrante les plus grands services. Ces pieuses 
filles , au nombre de six , sous la direction d'une mère , 
soignent les malades , ou leur portent à domicile , gratui- 
tement , des secours et des consolations. La généreuse bien- 
faisance de M. Goe thaïs et de sa famille a attaché à leur 
entretien et à celui de leur maison les revenus nécessaires. 

Désirant encore être utile après sa mort à sa ville natale, 
sous le rapport de l'histoire et des lettres, il avait déjà 
rédigé l'acte par lequel il lui donnait en propriété sa biblio- 
thèque ainsi que ses collections de médailles, d'histoire 
naturelle et d'antiquités; mais quelques difficultés s'étant 
élevées au sujet de l'usage de cette donation , il la céda à 
perpétuité à l'établissement de ses Sœurs de Charité , sous 
la clause expresse que l'accès en serait libre au public. 
Ainsi donc cette belle bibliothèque formée avec tant de 
soins, qui, non compris les autres collections, compte en- 
viron 12,000 volumes imprimés et 300 manuscrits, ayant 
principalement trait à l'histoire du pays, sera non-seulement 
conservée intacte et ouverte aux travaux des hommes stu- 
dieux , mais encore enrichie par la sollicitude de la famille, 
qui en continue toutes les souscriptions. Celle-ci y a de 
plus ajouté une salle de lecture, et pour faciliter les 
recherches, avait remis à un homme instruit, M. l'avo- 
cat De Bien , mort depuis , le soin de rédiger deux catalo- 
gues, l'un méthodique, l'autre alphabétique. 
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C'est là qu'est conservée la pierre sépulcrale du roi Sigis , 
tué à la bataille des éperons , et dont parle le chanoine De 
Bast : ce monument historique a été recueilli par M. Goe- 
t hais, lors des changements opérés dans l'église de l'abbaye 
de Groeningue. 

Une des collections qui sera le plus souvent consultée 
dans cette bibliothèque , et avec le plus de fruit , sera la 
chronique manuscrite de Gourtrai et de la plus grande par- 
tie du département du Nord. Pendant plus de cinquante 
ans M. Goethalsya successivement réuni tout ce qui pou- 
vait intéresser l'histoire politique , religieuse , militaire et 
littéraire de ces localités : c'est une mine féconde à exploiter 
pour les annales d'une bonne partie de la Flandre. Nulle 
part ailleurs, entre autres, on ne trouvera autant de ren- 
seignements certains sur les opérations militaires , dont 
elle a été le théâtre en 1792 et 1794. Il avait fait venir à 
grands frais des dépôts de la guerre de Vienne , Berlin et 
Hambourg, toutes les relations officielles imprimées, ou 
fait copier celles qu'il n'avait pu se procurer: il lésa toutes 
traduites en flamand : on sait combien les relations françai- 
ses de ces événements sont ou incomplètes ou inexactes. 

Cette collection se compose de 85 volumes manuscrits 
in-8°, et de 18 volumes in-4°, tous fort nettement écrits et 
bien réliés. 

M. Goethals conserva toujours pour les beaux-arts l'a- 
mour qu'il leur avait porté dès son enfance , et leur rendit 
d'importants services. Pendant plus de trente ans, il rem- 
plit avec autant de zèle que de dévouement les fonctions 
soit de président , soit de membre de l'académie de dessin 
et de peinture de sa ville natale. Il protégea les jeunes 
artistes , dans lesquels il remarquait d'heureuses dispositions 
et leur fournit les moyens de se créer une position sociale. 
Il était lié de l'amitié la plus étroite avec le peintre Ducq , 
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le gracieux auteur A'Jngélique et Médor, ainsi qu'avec 
l'auteur des Loges de Raphaël, le graveur De Meule- 
meester, avec le jeune Ch. Onghena, et avec notre 
excellent paysagiste, J.-B. De Jonghe, de Court rai. Dans 
la même ville, M. Séraphin Vermote, peintre de genre, 
s'honore aussi de l'avoir eu pour Mécène. 

M. Goethals , dont on peut dire sans crainte d'être 
démenti transiit bene faciendo, fit du bien jusqu'au bout 
de sa carrière ; il conserva ses goûts studieux et paisibles 
jusqu'au dernier moment de sa vie. Deux ou trois jours 
encore avant de mourir , il écrivait sur le meilleur emplace- 
ment à choisir pour la station du chemin de fer de Conr- 
trai , grandiose et utile entreprise nationale dont il avait 
suivi avec une joie indicible les progrès successifs. Calme 
et entouré des soins de sa nombreuse famille, sans souf- 
france , il s'endormit du sommeil des justes , le 6 septembre 
4858, à l'âge de 79 ans. Lorsqu'on rendit à la terre sa 
dépouille mortelle et quand on célébra dans l'église de 
St-Martin son service funèbre, la population entière de 
Courtrai y assista , voulant donner à sa mémoire un der- 
nier hommage de regret et de reconnaissance. 



c. c. 



GOLTZIUS (Hubert). 



Il naquit à Venloo le 30 Octobre 1526, et devint 
peintre, graveur et historien. Ayant imité plusieurs 
antiques chez son maître Lambert Lombard, de Liège, 
-artiste habile, il prit goût aux recherches des choses 
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anciennes et à l'étude de l'antiquité grecque et romaine. 

Protégé par le seigneur de Watervliet , il fit des progrès 
rapides, et mit au jour plusieurs ouvrages estimés, 
entr autres toutes les médailles des empereurs romains. 
11 employa douze années à ce travail, n'épargnant ni 
frais , ni labeur. Ces médailles furent gravées sur bois , 
et il eut recours pour cet objet à un artiste de Courtrai 
nommé Judocus Giet-Leughen , dit Van Gulleghem. Cet 
ouvrage commence à Jules César et finit aux temps de 
l'empereur Charles-Quint et de Ferdinand I: il fut im- 
primé en plusieurs langues. Goltzius avait alors une 
impiimerie à Bruges où il demeurait, quoiqu'il n'eût point 
de boutique de librairie. 

Ses autres livres sont également estimés. Ce sont une 
vie de Jules César, dédiée à l'empereur Ferdinand 1; 
des fastes en latin, comprenant les fastes et gestes des 
dictateurs romains, jusqu'à l'empereur Auguste. Ce livre, 
orné de médailles gravées par Fauteur, fut dédié au 
Sénat de Rome. En 1567, ce corps lui donna, au capi- 
tole , comme marque de sa satisfaction , des lettres paten- 
tes qui lui accordaient le titre et les droits de citoyen 
romain. 

En 1574 il édita un nouvel ouvrage, intitulé César 
Auguste y et orné de médailles; deux ans après parut 
Sicilia et Magna Grœcia, qui est une description de ces 
pays, enrichie d'un grand nombre de médailles. 

On sait peu de choses sur ses travaux comme peintre , 
seulement il est reconnu qu'à Anvers il fit plusieurs 
tableaux pour les Osterlings, au temps qu'on célébrait en 
cette ville des fêtes à l'occasion de la tenue d'un chapitre 
de la Toison d'or. Goltzius était entreprenant , et exécutait 
avec hardiesse. 

En 176... on vendit, dans la maison mortuaire de 
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madame la veuve de Joseph-Pierre-Corneille De Penaran- 
da, seigneur de Franchimont, un grand tableau peint 
par cet artiste, et représentant un sujet allégorique, 
comme il s'en trouve dans plusieurs de ses gravures. 

Il se maria deux fois, d'abord à Elisabeth Verhulst, 
sœur de la dernière femme de Pierre Hoeck, peintre 
célèbre natif d'Âlost. Il en eut plusieurs enfants auxquels, 
en sa qualité de citoyen romain, il donna des noms 
romains , tels que Marcellus , Julius , etc. , comme on le 
voit par des actes de la chambre des orphelins à Bruges 
(JVeeserie), d'après le registre du notaire Zegher Bis- 
schop, du 10 septembre 1369, où on lit: 

Marcellus, Scipio, Julius, Sabina et Catharina enfant 
mineurs de M. Hubert Goltsius et d'Elisabeth Fer huis t. 

Il épousa en secondes noces Marie Vyncx , ainsi que le 
prouve un acte du notaire Philippe t, du 11 Mars 1586, 
qui dit: 

Jo c Marie Vyncx, veuve de feu M. Hubert Goltsius 

(sic). 

Les chagrins que lui causa cette seconde femme , hâ- 
tèrent sa mort. 

Cet artiste célèbre fut lié d'amitié avec Antoine Moro, 
peintre remarquable , natif d'Utrecht, qui ût son portrait, 
lequel fut gravé et placé dans l'un des ouvrages du 
graveur. 

Goltzius mourut à Bruges, en 1583, le 24 Mars, à 
l'âge de 56 ans, 4 mois et 24 jours, et fut enterré dans 
l'église de St-Donat. Ni van Mander, ni Descamps, 
nont précisé l'époque de sa mort. 

0. D. 
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GREGOIRE DE SAINT-VINCENT. 



M. Quetelet, dont le nom se rattache à tout ce quf 
a rapport aux sciences en Belgique , a été le premier à 
faire connaître tout au long la vie du célèbre brugeois 
Grégoire de Saint-Vincent , dans l'Annuaire de l'académie 
de Bruxelles. M. F. V. Goethals, bibliothécaire de la 
ville de Bruxelles , a publié dans ses Lectures relatives à 
l'histoire des sciences, des arts etc. en Belgique, une 
biographie plus détaillée encore de ce savant jésuite, 
qui fut sans contredit un des premiers mathématiciens 
que l'Europe ait produits. Nous n'hésitons pas à repro- 
duire en entier cette biographie, qui servira à faire 
apprécier de plus en plus un des personnages les plus 
illustres de la province. 

Gr^joire de Saint-Vincent, né à Bruges en 1584, 
fit ses études humanitaires dans sa ville natale. Avant de 
les avoir achevées, il se décida à se vouer au service 
de Dieu selon la règle de saint Ignace. Il quitta ses 
parents et sa patrie, et se rendit dans son costume 
séculier à Rome dont le collège des Jésuites se fesait 
remarquer parmi tous les autres du même ordre, par 
les succès de quelques pères dans les sciences. Cette 
réputation l'attira probablement vers le collège romain 
où il fut reçu en 1605 à l'âge de 21 ans. Le premier 
penchant de la jeunesse décide ordinairement du sort 
des personnes. 
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Durant son noviciat , qui eut lieu à Rome , il ne laissa 
point entrevoir le désir de revoir ses parents ni sa famille, 
et il n'a pas même prononcé les noms de son père ou 
de sa mère, ce qui étonna quelques-uns de ses frères. 
La religion semblait avoir étouffé en lui le sentiment de 
la nature. 

Après avoir passé par cette épreuve , Grégoire de Saint- 
Vincent étudia pendant deux ans la philosophie, et s'ap- 
pliqua ensuite aux mathématiques sous Christophe Clavius, 
jésuite allemand qui avait été employé par Grégoire XIII 
à la réforme du calendrier, et chargé de justifier cette 
réforme contre les vives attaques des protestants. Les pro- 
grès que fit rapidement Saint- Vincent sous les yeux de cet 
habile professeur, charmèrent tellement ses supérieurs, 
qu'ils voulurent prendre un soin tout particulier de son 
instruction. 

L'ordre des Jésuites craint, haï et aimé, selon les 
temps, les lieux et les circonstances, avait adopté 
dans son origine le principe de destiner tous ses 
membres à la prédication et à l'enseignement du latin et 
du grec , sans interroger leurs capacités ou leurs disposi- 
tions particulières qui se développent souvent fort tard 
chez quelques personnes. Les bénédictins, surtout depuis 
leur réforme , se trouvaient sous ce rapport sous l'empire 
dun règlement plus sagement conçu. Grégoire de Saint- 
Vincent laissait entrevoir les plus heureuses dispositions 
pour l'étude des sciences exactes, mais quels que furent 
les avantages que la société pût en espérer , l'institut avait 
prescrit avant sa naissance son genre de vie, et en se 
faisant recevoir dans l'ordre, il semblait être prédestiné 
à être théologien. 

Conformément à ce mauvais principe, on aurait envoyé 
Grégoire de Saint-Vincent en Sicile, où se trouvaient des 
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athlètes renommés de l'empire théologique, si, par les 
instances de son maître Ch. Clavius et d'autres personnes 
qui espéraient beaucoup des premiers succès du jeune 
mathématicien , le provincial ne s'était vu en quelque sorte 
forcé de changer sa résolution. 

Grégoire de Saint- Vincent put rester à Rome auprès de 
Clavius et se livrer de temps à autre aux mathématiques ; 
mais ces études ne le dispensèrent point de faire son cours 
de théologie. 

Sur ces entrefaites, la mort de Ch. Clavius , pour qui il 
avait probablement fait le voyage de Rome , vint rompre , 
en 1612, les liens qui attachaient Saint-Vincent à la 
capitale du monde catholique: aussi demanda-t-il immé- 
diatement à ses supérieurs la permission de retourner en 
Belgique. 

Il termina son cours quadriennal au collège de son ordre 
à Louvain. Ayant reçu , en 1613 , les ordres sacrés , il fut 
envoyé à la maison de Bruxelles pour y occuper la chaire 
de langue grecque. Il régenta depuis dans le collège, à 
Bois-le-Duc , d'où on ne tarda pas à le rappeler , en le 
nommant aumônier des troupes espagnoles; cette vie 
n'était point dans ses goûts , mais en bon religieux , il fut 
soumis. 

Ce fut probablement dans ce moment de contrainte qu'il 
supplia le général de son ordre de l'autoriser à se rendre 
en Chine, où il se flattait de pouvoir être utile par ses 
connaissances dans les sciences exactes. Le général céda à 
ses vives instances , mais le père provincial de la province 
Flandro-Belgique et son conseil firent tant à Rome que 
cette autorisation fut révoquée. 

Après avoir rempli les fonctions d aumônier pendant une 
année, G. de Saint-Vincent obtint sa démission et se rendit 
à Courtrai où il prononça les premiers vœux. 
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Il fut envoyé ensuite à Anvers, où il servit d'aide au 
père Aguilon ; il y donna , dans sa cellule, des leçons de 
mathématiques, soit aux jeunes religieux , soit à des laïques 
qui témoignaient le désir de l'entendre sur cette science. 

Mais il l'enseigna publiquement à la maison des jésuites 
de Louvain ; et le premier il soutint dans la salle de l'Uni- 
versité des thèses sur les sciences exactes et sur l'astrono- 
mie , exemple qu'il eût été utile de suivre. Le mérite du 
professeur, bien plus que la nouveauté de la solennité, 
attira un grand nombre de personnes de toutes conditions. 
Des étudiants , des avocats et plusieurs prêtres s'y trouvè- 
rent; on y remarqua aussi le recteur magnifique, le doyen 
et tous les docteurs de l'Université, à l'exception de ceux de 
la Faculté de théologie , qui n'avaient pas voulu s'y rendre 
parce qu'on avait négligé dans cette circonstance de faire 
l'invitation d'usage. Dans une de ces séances , il porta la 
discussion sur l'influence des comètes, à l'occasion de 
celles qui parurent en 4618. En présence de la consterna- 
tion générale causée par ce phénomène , il se fit un devoir 
d'instruire quelques-uns de ses concitoyens , et de s'efforcer 
de les faire revenir des erreurs de l'astrologie. Ce courage 
ne fut pas sans danger , à cette époque où les préjugés les 
plus absurdes étaient mis au rang des vérités sacramentel- 
les. Les hommes les plus instruits s'en tenaient, relative- 
ment à l'influence des comètes , à l'opinion de Tycho Brahé 
et de Kepler , les deux principaux astronomes de ce temps , 
mais qui n'avaient pu se défaire entièrement de l'éducation 
de leur enfance. La précieuse découverte des télescopes 
faite , il y a seulement quelques années , n'avaient encore 
pu produire aucun résultat. Grégoire de Saint-Vincent 
prouva à son auditoire qu'une étude assidue et réfléchie des 
merveilles de la nature avait élevé son jugement au-dessus 
des préjugés de son siècle , qui avaient été ceux de sa jeu- 
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nés se. II expliqua aussi la nature des comètes, et sous ce 
rapport , ses idées furent assez conformes à celles d'Erycius 
Puteanus. 

Les principaux auteurs, qui étaient les guides des 
mathématiciens de cette époque , sont Archimède et Apol- 
lonius. L'attention de Grégoire de Saint-Vincent se porta 
principalement sur les travaux du premier. II s'efforça 
d'établir la symbolisation de la spirale et de la parabole. 

Quoiqu'il eût reçu diverses charges importantes et qu'il 
fut connu avantageusement et même estimé de quelques 
savants, ce fut en 4623 seulement qu'il fut admis par ses 
supérieurs à émettre le quatrième vœu, par lequel il fut 
agrégé à l'ordre des jésuites. Il était cependant âgé d'en- 
viron quarante ans. 

Son exemple eut la plus heureuse influence sur les 
études: quelques jeunes jésuites prirent du goût pour 
les mathématiques: plusieurs de ses élèves se sont fait 
un nom dans les différentes parties du monde. Non 
content de donner, de temps à autre, des conférences 
dans la salle de l'Université, il en tint aussi, et même 
plus fréquemment, au collège de Louvain. Le 29 juil- 
let 4624, il présida une dispute sur la statique, soutenue 
honorablement par Gautier Van Aelst. 

Dans le courant de la même année , il rassembla ses 
principales découvertes qu'il envoya à son ami Christophe 
Grienberger, qui avait étudié les mathématiques avec 
lui sous Clavius. Grienberger fut étonné des procédés 
aussi utiles que neufs que renfermaient ses propositions 
sur les œuvres d' Archimède, mais les principaux mathé- 
maticiens de Rome contestèrent à Grégoire de Saint- 
Vincent le mérite de l'invention . Selon eux , ces procédés 
n'étaient qu'une dérivation de ceux d'Archimède. Son 
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ami Grienberger insista auprès du général Mutius Vitd- 
Icseus pour qu'il fût invité à se rendre à Rome. 

En effet Saint- Vincent entreprit ce second voyage en 
1625. Il se flattait bien de convaincre ses antagonistes, 
et de faire briller dans les disputes qu'il allait avoir, sa 
science et son érudition. Outre ces propositions de détails, 
Saint- Vincent avait dès lors presque tous les matériaux 
sur la quadrature du cercle qu'il a publiés longtemps 
après. Plusieurs mois ne suffirent point pour la révision 
même de la moitié du manuscrit. Cependant les juges, 
pour lesquels il s'était rendu à Rome, demeurèrent in- 
flexibles. 

Afin de faire connaître la vérité relativement à ce 
différend scientifique , je rapporterai ici les assertions de 
M. Chaslcs, extraites de sou Histoire de la Géométrie, 
page 90: >» Grégoire de Sain t- Vincent , l'un des plus 
» profondément versés dans la géométrie ancienne, ap- 
» pliqua, comme Cavalleri et Robervcd, mais d'une ma- 
» nière qui lui était propre, les méthodes d'Archiinède 
» pour les quadratures des espaces curvilignes. Sa mé- 
» thode, intitulée Ductus plani in planum, perfectionne- 
» ment, comme celles de Cavalleri et Roberval, de la 
» méthode d'exhaustion , était rigoureuse comme celle-ci , 
» et d'un usage plus facile que les autres. La disposition 
» différente des polygones inscrits et circonscrits aux 
» courbes lui donnait une plus grande portée, dont 
» Grégoire de Saint-Vincent sut tirer un parti considéra- 
» ble. Cette différence entre la méthode d'Archimède et 
» celle de Grégoire de Saint-Vincent eut un autre avan- 
» tage très-grand; car on peut regarder avec raison 
» que le petit triangle différentiel qui apparaît dans les 
>» figures de Grégoire de Saint- Vincent, entre la courbe 
» et deux côtés consécutifs de l'un des deux polygones 
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» à échelles (inscrit ou circonscrit), a conduit Barrow, 
» Leibnitz et Newton au calcul infinitésimal. C'est ainsi 
» que dans les sciences toutes les vérités s'enchaînent 
» et s'étendent, et que les plus grandes découvertes, 
» loin d'être inspirées par la révélation , ont été préparées 
» de longue main. — Grégoire de Saint- Vincent ût sur 
» la symbolisation de la spirale et de la parabole, objet 
» dont s'était occupé de son côté Gavalleri, un traité 
» profond, qui contient des rapprochements étonnants 
» entre ces deux courbes , dont les nombreuses propriétés 
» se correspondent. L'égalité des deux arcs correspondants 
» des deux courbes, démontrée aussi par Roberval, mais 
» d'une manière différente , par sa doctrine des mouvements 
» composés , a été plus tard le sujet d'un beau mémoire 
» de Pascal, qui offre le premier exemple de la com- 
» paraison de deux lignes de différente nature par la pure 
>» géométrie des anciens et sans la considération des 
» indivisibles. » 

On peut juger par cette citation , de l'intérêt des études 
de Grégoire de Saint- Vincent, qui rencontra les malheurs 
ordinaires aux inventeurs. M. Chasles aurait été à même 
de composer une bonne histoire de la géométrie , s'il avait 
connu les particularités de l'histoire littéraire, comme il 
possède les mathématiques : il est certain que les procédés 
que nous venons d'indiquer , ont été examinés et débattus 
à Rome, en 4624 et 1623 , longtemps avant la publication 
des ouvrages de Cavalleri et de Roberval relatifs à cette 
matière. Au reste, un défaut capital dans M. Chasles , est 
de n'avoir écrit que pour la France. Les lumières ne se 
sont point transmises de la même manière dans tous les 
pays, à cause de l'influence politique ou religieuse. 

Tandis qu'il était à Rome pour donner les explications 
demandées par son ami Grienberger , le général de Tordre 
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reçut deux lettres qui montrent le cas qu'on faisait de son 
mérite; Tune était dé Philippe IV, roi d'Espagne, qui 
appelait Saint-Vincent à Madrid , pour y remplir les fonc- 
tions de précepteur de son Gis, Don Juan d'Autriche; 
l'autre était de l'empereur Ferdinand , qui l'invitait à se 
rendre à Prague. Le général à qui incombait la faculté de 
choisir, pencha en faveur de l'empereur, à cause de la 
position difficile et critique du catholicisme dans la Bohême, 
à cette époque de crimes et de dévastations. 

Avant de se rendre à sa nouvelle destination , il revint 
en Belgique , probablement pour recueillir les manuscrits . 
qu'il avait laissés à Louvain. On peut considérer son envoi 
en Bohême comme une disgrâce , puisque ses supérieurs 
ne l'autorisèrent point à s'occuper en Allemagne de l'ensei- 
gnement des mathématiques , auxquelles il n'avait cessé 
de se livrer avec passion; il partit pour la Bohème 
avec la qualité de missionnaire. Un mémoire d'un jésuite 
fait remarquer à cette occasion que le but principal de la 
société était de répandre et d'enseigner dans diverses con- 
trées le catholicisme et la foi orthodoxe. 

A peine se fut-il reposé à Prague , et livré un peu à ses 
études favorites , que le roi d'Espagne l'invita de nouveau 
à se rendre à Madrid ; et afin de ne point encourir un 
refus , comme la première fois , Philippe IV écrivit à ce 
sujet au général Mutius Vitellescus, et même à l'empereur 
Ferdinand , en le priant instamment de ne point le priver 
plus longtemps de Saint- Vincent. Ce géomètre pouvait donc 
compter sur sa prochaine délivrance. La vie de mission- 
naire qui lui était imposée pour la seconde fois n'était 
nullement dans ses goûts. Déjà il se disposait à se mettre 
en voyage, lorsqu'une attaque de paralysie l'empêcha de 
l'entreprendre et le retint à Prague. Sa convalescence fut 
longue. 
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Nommé confesseur de Fimpéralrice et reine, il acquit 
un crédit immense , non seulement à la cour, mais aussi 
dans les premières familles de Prague. Son habileté à 
diriger les consciences était grande , et il ne manqua point 
de faire valoir son crédit en faveur de la maison qu'il 
habitait. 

A la suite de la défaite des troupes impériales près de 
Leipzig, le 17 septembre 1631, l'électeur de Saxe s'em- 
para de Prague : le soldat se jeta avec fureur dans la ville 
et mit tout à feu et à sang. Au moment du sac , Grégoire 
de Saint-Vincent se trouve au pied de l'autel pour com- 
mencer le sacrifice de la messe; les flammes menacent sa 
maison ; mais Roder igue de Arriaga , théologien distingué 
de ce temps , s'empare à la hâte des manuscrits de son 
ami Saint-Vincent , et les jette avec les siens sur un chariot 
qui part immédiatement pour Vienne. Parmi les papiers 
que de Arriaga n'a pu recueillir, et qui furent la proie des 
flammes , se trouvaient un volume sur la statique déduite 
des principes d'Archimède , et un recueil considérable de 
problèmes de géométrie relatifs à ses recherches sur la 
quadrature du cercle. Ainsi , dit notre géomètre , je vis 
anéantir, en un quart d'heure, le travail de plusieurs 
années. 

Après le pillage du collège des jésuites par les vainqueurs, 
Grégoire de Saint- Vincent fut envoyé avec d'autres de ses 
frères , étrangers comme lui , à Vienne , où ses manuscrits 
ne tardèrent point à arriver. 

Bien qu'il fût question de l'envoyer de nouveau en Italie, 
il reçut la permission de retourner eu Belgique. Quant à 
ses manuscrits, il ne put les emporter avec lui , les routes 
n'étant pas sûres ; ce ne fut même que dix ans après qu'il 
les reçut à Gand , où il se tenait depuis son retour. 

Il partageait son temps entre les devoirs de sa profession, 
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les prières et l'étude des mathématiques , quand , au milieu 
du xyn e siècle , la Flandre devint de nouveau le théâtre de 
la guerre. Le pays était sur un volcan; attaqués par des 
ennemis redoutables , mal défendus par les armées espa- 
gnoles , les Belges supportaient avec peine le joug qui 
pesait sur eux. Les jésuites ne cessèrent pas un instant 
d'être dévoués à cette puissance qui leur était favorable. 
Saint-Vincent vola au camp des Espagnols pour donner aux 
blessés les secours de la religion; il faillit encore être 
victime de son zèle , car il reçut au camp même des bles- 
sures graves. Le maréchal français Josias de Rantzau , qui 
était gardé comme prisonnier au château de Gand , témoi- 
gna le désir de s'entretenir avec le père Saint- Vincent , 
dont la réputation lui était connue. Celui-ci n'eut lien de 
plus pressé que de se rendre à son invitation. Leurs entre- 
tiens roulèrent sur la religion chrétienne et sur les diffé- 
rentes sectes qui s'y étaient formées; il résulta de ces 
conférences que le maréchal , se rendant aux instructions 
de Saint-Vincent , abjura la réforme dans laquelle il avait 
été élevé. 

Grégoire de Saint-Vincent était certes connu dans le 
monde savant. Tous les mathématiciens connaissaient la 
nature de ses recherches ; mais , à l'exception de quelques 
thèses, il n'avait encore rien publié qui pût soutenir sa 
réputation , lorsqu'il fit paraître en 1647 son grand ouvrage 
sur la quadrature du cercle : on admira généralement les 
choses nouvelles qu'il contenait ; mais on ne tarda pas à 
entrevoir une erreur dans l'objet principal de son volu- 
mineux recueil. 

On vit à la fois s'élever plusieurs adversaires redoutables : 
le célèbre Descartes parut le premier dans la lice ; dans 
une lettre qu'il adressa au P. Messenne , religieux de l'ordre 
des Minimes, il fit voir que la .solution était fausse. Ce 
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dernier s'empressa d'en instruire le public , mais en même 
temps il prêta le flanc à son adversaire; il prétendit que 
Grégoire de Saint- Vincent réduisait la solution du problème 
à ces termes : Étant données trois grandeurs quelconques 
et les logarithmes de deux d'entre elles, trouver le logarithme 
de la troisième. Le père Sarasa , élève du géomètre bru- 
geois , prouva bientôt que , dans cette hypothèse , le pro- 
blème serait entièrement résolu; et il avait pleinement 
raison, assure M. Quetelet. Peu après, Huygens, fort 
jeune encore, se présenta également pour combattre un 
rival pour lequel il professait la plus grande estime. Cette 
fois , le père Aynscom , autre élève de Grégoire de Saint- 
Vincent, se chargea de répondre au célèbre géomètre 
hollandais , ainsi qu'au jésuite Vincent Léotaud , dont les 
attaques ne furent pas moins pressantes. Le résultat de 
toutes ces querelles fut de reconnaître la fausseté de la 
solution principale et le génie mathématique de Saint- Vin- 
cent. Un exemple presque unique dans l'histoire de la 
science, c'est le calme et la modération du géomètre 
brugeois , au milieu des attaques les plus vives et animées 
de ses antagonistes ; il serait à désirer qu'on put en dire 
autant de tous les quadrateurs. Ces attaques ne pouvaient 
porter la moindre atteinte à sa réputation , tandis que tous 
les mathématiciens les plus habiles de l'Europe professaient 
pour lui la plus grande estime. Leibnitz dit que Descartes, 
Fermât et Grégoire de Saint- Vincent, formaient un trium- 
virat qui rendait des services plus importants que l'école 
de Galilée et de Cavalleri. Le suffrage d'un homme aussi 
célèbre est plus honorable que les éloges exagérés du père 
Castel, qui prétendait que les modernes n'ont fait que 
repasser par la filière ce que le géomètre a trouvé. 

Vers la fin de sa vie , Grégoire de Saint- Vincent s'oc- 
cupa du problème de la duplication du cube ; au milieu 
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de ses savantes recherches, il fut frappé d'apoplexie et 
mourut à Gand, le 27 janvier 4667, à l'âge de 85 
ans. Ses restes furent déposés dans l'église des Jésuites, 
c'est-à-dire au lieu même où se trouve le palais de l'Uni- 
versité. 

Grégoire de Saint- Vincent était bon et affable: d'une 
aménité de caractère rare chez les vieillards; il n'avait 
de son âge que la décrépitude et les cheveux blancs. II 
avait des mœurs simples; il n'approchait point de la 
table commune pour y prendre ses repas, étant extrê- 
mement frugal et sobre. 11 était pieux et même dévot, 
au point qu'il ne se couchait jamais sans avoir au bras 
un chapelet dont il se servait dans ses moments d'in- 
somnie. Peu satisfait d'avoir passé une partie de la 
journée à l'église du couvent, il reprenait souvent les 
prières et les méditations dans sa cellule. 

La plupart des géomètres ne veulent voir dans les 
immenses ouvrages de Saint- Vincent que ses recherches 
sur la quadrature du cercle. Mais comme le dit très-bien 
M. Chasles, « Son mérite n'a point été assez apprécié , 
» malgré le jugement porté par Huygens et Leibnitz. 
» 11 enrichit la géométrie de découvertes innombrables, 
» entre autres, sur les sections coniques. C'est avec 
» justice que Montucla assure dans son Histoire des 
» Mathématiques, que Pouvrage principal de Grégoire 
)» de Saint-Vincent est un vrai trésor, une mine riche 
» de vérités géométriques et de découvertes importantes et 
» curieuses. » 

Si les travaux de Grégoire de Saint- Vincent n'ont pas 
été cultivés comme ils étaient dignes de l'être, la cause en 
est due , sans doute , à l'invention presque contemporaine 
de la géométrie de Descartes , et de l'analyse infinitésimale 
qui ont tourné toutes les méditations vers le calcul. Nous 
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croyons pouvoir, après tant de témoignages sur le mérite 
de ce géomètre, engager les jeunes mathématiciens qui 
ont foi dans les ressources et dans l'avenir de la géométrie, 
à lire ses ouvrages : plusieurs de ses belles découvertes leur 
paraîtront encore nouvelles. 

C'est à lui qu'on doit la propriété remarquable des espa- 
ces hyperboliques entre les asymptotes, qui sont les 
logarithmes des abscisses. Parmi les nombreuses manières 
d'engendrer les coniques sur le plan, l'une par l'autre, 
nous devons citer ici deux procédés, qui depuis sont 
devenus d'un usage fréquent dans les arts , et qui sont le 
point de départ d'une série de méthodes pour la transfor- 
mation des figures , qui forment une des doctrines les plus 
importantes de la géométrie récente. Le premier, qui 
avait déjà été employé par Stevin et Mydorge , consiste è 
faire croître dans un rapport constant les ordonnées d'une 
courbe; et le second, à faire tourner ces ordonnées autour 
de leurs pieds , d'une même quantité angulaire , de sorte 
qu'elles restent parallèles entre elles. Grégoire de Saint- 
Vincent transformait le cercle en ellipse , par chacun de 
ces procédés , ou par tous les deux , combinés de diverses 
manières. Nous devons dire toutefois que ces deux modes 
de transformation n'en font réellement qu'un et produisent 
identiquement les mêmes figures ; mais ils sont présentés 
sous une forme différente qui leur donne à chacun des 
avantages particuliers. 

Tous les manuscrits de ce grand géomètre , au nombre 
de treize volumes in-folio , sont déposés à la Bibliothèque 
de Bourgogne, à Bruxelles. Ce sont les papiers sur les- 
quels il jetait ses premières idées , pour les recueillir ensuite 
et en former ses ouvrages. L'écriture en est assez belle; 
généralement, les figures tracées au crayon de mine de 
de plomb , ou bien au crayon rouge , sont assez bien exé- 
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cutées ; le trait en est ferme , et Ton serait tenté de croire 
qu'il employait des instruments propres à décrire d'un mou- 
vement continu toutes les lignes du second degré. Ce n'est 
point sans une certaine émotion que l'on voit ces pages 
précieuses qu'un ami courageux sauva de l'incendie de 
Prague, et que le temps nous a conservées à travers les 
révolutions : il serait à désirer qu'un ami des sciences prit 
la peine d'examiner ce rare monument; il y trouverait 
peut-être des choses qu'aujourd'hui même on ignore; car 
les sections coniques offrent une source intarissable de pro- 
priétés, et Ton ne peut dire sans témérité que cette 
matière est épuisée. 

On a de Grégoire de Saint- Vincent et on lui attribue les 

écrits suivants : De Cometis, Louvain 16(9, in-4^. — 2* 

Theorcmata mathematica scientiœ staticœ. De ductu ponde- 

rum per planitiem recte et oblique hcrizontem decussaniem, 

defendenda ac demonstranda in Collegio S. J. LovanH à 

Gualtero Van Jelst, Jntverpiensi, prœside R. P. Gregorio 

à S. Fincentio math, profess, et societatis religioso, die 29 

julii 1621, in-l° avec pi. Ce livre lui a toujours été 

attribué, quoiqu'il semble appartenir à Gautier Van Aelst. 

— 5° Problemn austriacum plus ultra quadratura circuit. 

Anvers, 4617.2 tom.; un vol. in-fol. Ce titre est gravé 

dans un beau frontispice par Corneille Galle , d'après le 

dessin d'Abraham Van Dicpenbeke ; mais l'ouvrage est le 

plus souvent cité d'après le faux titre qui porte: Opus 

yconii'tricum quadraturœ circuli et sectionum coni decern 

libris comprehensum. Les meilleurs exemplaires sont suivis 

du traité d'Alphonse-Antoine De Sarasa , intitulé : Solutio 

Problemalis à R. P. Marino Mersenno Minimo propositi, 

etc., Anvers, 4619, in-fol. Je me trouve forcé d'entrer 

dans tous ces détails pour empêcher les erreurs commises 

depuis peu de se propager. — 1° Opus geometricum post- 
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humum ad Mesolabium, per rationum proportionalium 
noms proptietates. Gand, 1668, in-fol. , avec portrait. 

Les travaux de Grégoire Saint- Vincent ont donné lieu à 
la publication de : Elucidatio geometrica problematis Aus- 
triaci sive quadratures circuit féliciter tandem detectœ per 
R. P. G. à Sancto-Vincentio , S. J. } clarissimum et suk- 
tilissimum cevo nostro geometram, in defensionem propo- 
sita et publico matheseos amatorurn indicio exposita y 
authore God.-Al. Kinner à Lœwenthurn, Prague, 1653, 
in-4°. Grégoire de Saint- Vincent, comme G. Kinner lob- 
serve, avait été forcé de rejeter, dans différents endroits 
de son ouvrage, les propositions sur lesquelles il établit , 
de plusieurs manières la quadrature du cercle. Pour obvier 
à cet inconvénient qui force le lecteur à des recherches , 
Kinner résume en peu de pages tout ce qui a rapport à la 
seconde solution qui lui parait la plus simple. En donnant 
les éloges les plus exagérés à Grégoire De Saint- Vincent , 
qu'il regarde comme le premier géomètre de son siècle , il 
parle assez modestement de son propre travail. 

F. V. 



GRUTHUYSE (les seigneurs de). 



La famille illustre des Gruthuyse , dits de Bruges } mérite 
une place ici , comme une de celles qui ont le plus contri- 
bué par leurs talents et les droits que leur donnait leur 
haute naissance , à la gloire de la ville dont ils tiraient leur 
origine et où plusieurs sont nés. 

Une notice détaillée sur Louis de Bruges ayant été 



498 G 

composée par M. Van Praet , je m'attacherai ici à en ex- 
traire quelques-uns des principaux faits , aflnde donner une 
idée de l'illustration de cette maison. 

Louis de Bruges, seigneur de Gruthuyse, prince de 
Steenhuyse, comtt de Wincester, seigneur d'Ayelghem, 
de Hamsle , d'Oostcainp , de Beveren , de Thielt-tea- 
Hove etc. , était 01s de Jean de Bruges et de Marguerite 
de Steenhuyse. Le nom de Jean de Bruges, son père, est 
devenu célèbre dans les annales de I ancienne chevalerie, 
par le tournoi qu'il donna à Bruges, le 11 mars 4392. 

II épousa en 1463, Marguerite de Borssele, issue d'une an- 
cienne famille de Zélandc , qui eut pour tige Lippold, comte 
de Souabe, Philippe-le-Bon voulant récompenser ses bons et 
nombreux services, le créa, en 1461, chevalier de Tordre 
delà Toison d'or. En 1463, le même souverain le nomma 
son lieutenant général avec 500 livres de gros de Flandre 
d'appointemens , pour tous gages , droits de robes , usten- 
siles d'hôtel , bois , tourbes , chariages et bonne chère. 

Colard Mansion , comme nous l'avons dit à l'article de 
cet imprimeur, fut l'objet d'une protection toute particu- 
lière de la part de Louis de Bruges. Il fut parrain de l'un 
de ses enfants, et tout porte à croire qu'il facilita les 
moyens d'établir, vers 1474, le premier une imprimerie 
à Bruges, dont les productions sont placées aujourd'hui 
au premier rang des curiosités typographiques. 11 mourut 
dans cette ville, le 24 novembre 1492, âgé de plus de 70 
ans , et son corps fut déposé dans le tombeau qu'il s'était 
fait construire dans l'église de Notre-Dame. 

Gruthuyse jouit de toute la faveur de Philippe-le-Bon , 
de Charles-le-IIardi et de Marie-de-Bourgogne , ses souve- 
rains seigneurs. Il eut aussi l'affection des Brugeois, qui 
remployèrent dans toutes les circonstances où leurs fré- 
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quents soulèvemens les forçaient de recourir à la clémence 
de leurs princes. 

Il aimait les lettres. La riche bibliothèque qu'il s était 
formée, et qu'on ne pouvait comparer à aucune autre 
de son temps , si Ton en excepte celle des ducs de Bour- 
gogne, en est une preuve incontestable. Il les protégeait 
aussi dans ceux qui les cultivaient. Il était magnifique en 
tout. 

Les seigneurs de Gruthuyse, dont le nom s'écrit di- 
versement, Gruuthuuse, Gruythuyse et Gruthuse, et qui 
signifie maison de la Gruyte } en langue flamande , tiraient 
ce nom d'un impôt qui se prélevait à leur profit sur la 
fabrication et la vente de la bière sous la dénomination de 
Gruyte, sorte de drèche. Ce droit , qui consistait en deux 
gros sur chaque tonneau de bière qui se brassait dans la 
ville de Bruges , avait été accordé en 1200 , à un de ses 
ancêtres, par Baudouin, comte de Flandre (au moment 
où s'étant croisé contre les infidèles , il était sur le point 
de partir pour Constantinople) afin que le produit pût 
mettre ce seigneur , capitaine de la ville , en état de se- 
conder le seigneur de Ghistelles, à qui Baudouin avait 
confié, pendant son absence l'entretien des digues et la 
défense générale des côtes , depuis Calais jusqu'au port de 
l'Écluse , et auquel il avait également accordé à cet effet un 
droit de sortie de quatre gros par livre sur toutes les mar- 
chandises du pays. Plus tard la ville de Bruges prit à 
ferme , des seigneurs de la famille de Gruthuyse , le fief de 
cette Gruyte qu'elle sous-affermait à son profit. 

Louis de Bruges laissa le plan du tombeau qu'il voulait 
qu'on lui élevât. Ce tombeau qui a été détruit en 1797, 
était dans le chœur de l'église de Notre-Dame , à gauche 
du maltre-autel , et non loin de ceux de Charles-le-HardL 
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et de Marie sa fille, lesquels occupaient le milieu du 
chœur (1). 

Le 7 jamier 1472, Gruthuyse avait obtenu du chapitre 
et de la fabrique de cette église , la permission de recon- 
struire un ancien oratoire qui servait à sa famille depuis 
un temps immémorial. Cette tribune qu'on voit encore 
dans toute son intégrité, communiquait de l'hôtel de 
Gruthuyse à l'église de Notre-Dame. Elle se trouve 
pratiquée dans la nef septentrionale du chœur, vis-à-vis 
la sépulture de la famille; elle a vue, au travers de 
deux piliers du chœur, sur le maître-autel. Au bas sont 
arlistement sculptées en bois les armes de Gruthuyse, 
entourées de la Toison dor. Elles ont pour supports 
deux licornes et sont surmontées de son timbre. On lit 
au-dessous sa devise: Plus est en vous, précédée et 
suivie des initiales L. M., qui sont celles de son nom 
Louis et de Marguerite, sa femme. 

La maison des Gruthuyse, qui fut reconstruite vers 
la fin du x\° siècle , se trouve gravée dans le tome 2 , 
page 1 18 , de la Flandria illustrata, de Sanderus. Elle 
était bâtie sur le pont dit aujourd'hui du Dyver, et 
appelé alors Grulhuyse-brugge. Dans une partie de cet 
hôtel, on a établi, depuis 1628, un mont de piété ou 
Lombard. 

Après la mort de Jean de Bruges , sixième du nom , 
son fils René, pour conserver la mémoire de ce guerrier, 
fit, en 1;)53, exécuter en vitraux de différentes couleurs, 
et d'un travail fini, dans une croisée haute de plus de 



(1) Daoi son ouvrage intitulé: Description des monuments de la ville 
de Bruges t planche 30, M. Rudd a gravé ce tombeau de Gruthuyse, 
d'après un dessin exact qu'en avait fait prendre M. Van Huerne, au 
moment où Ton allait le détruire en 1788. 
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six mètres et large de plus de trois , à côté de la tribune 
dont nous venons de parler, un tableau très curieux 
qui le représentait debout, armé et cuirassé aux armes 
de Gruthuyse, tenant d'une main sa bannière armoriée 
de même et portant l'autre sur la garde de son épée. 
Il était couvert d'un long manteau d'écarlate, garni 
d'hermine et avait sur la tête une couronne de prince; 
sa barbe était longue et touffue , son casque et ses gan- 
telets se voyaient par terre, entre ses jambes. Au-dessus 
de sa tête dans le haut du tableau, étaient les armes 
de son père entourées du collier de la Toison d'or , écar- 
telée de Gruthuyse et d'Aa, et deux bâtons de maréchal, 
posés en sautoir derrière l'écu. 

A sa droite, dans l'encadrement, il y avait au nombre 
de sept, l'un au-dessus de l'autre, les blasons de la 
famille et des alliances de la maison de Gruthuyse ; et à 
gauche , ceux en même nombre de la famille de Melun , 
dont était sa troisième femme. Ils étaient surmontés 
chacun d'une couronne différente. 

Ainsi, grâce au zèle de deux Brugeois, ces précieux 
monuments ne seront pas tout à fait perdus ni pour l'art 
ni pour l'histoire, qu'ils intéressent également. 

O. D. 



GUALBERT, 



Notaire de Bruges, notarius Brugensis. Ce nom n'est 
pas flamand dans la forme qu'il nous est parvenu; mais il 
est probable que cet écrivain aura lui-même latinisé son 
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nom et que Gualberlus n'est autre que Woubert, Wou- 
brecht ou Walbrecht , comme Gualterus , dont nous par- 
lons ci-après , est sans doute une transformation de Wouter. 
Le w se change souvent en g, comme dans JFillm, 
Guillaume; ffallen, Galli; want, gant; et une foule 
d'autres mots. Par une bizarrerie inexplicable, la lettre 
u se change souvent en l, avec laquelle elle n'a aucune 
relation ni de forme ni de prononciation. C'est ainsi que 
le mot latin alliis, est devenu haut; salvare, sauver; 
saltare, sauter; talpa, taupe; alba, aube; falco, faucon; 
vultur, vautour; miter, couteau; altare, autel. Woubert, 
Woubrecht a tout à fait l'air d'un mot d'origine flamande. 
Gualbert est l'auteur de la vie de Charles-le-Bon; un des 
ouvrages les plus importants que l'on connaisse pour 
l'histoire du moyen-âge. Le titre de notaire, qu'il se donne, 
marque sans doute qu'il était employé à la chancellerie. 
Gualbert, à la mort de Charles-le-Bon, annota pendant 
une année tous les événements , jour par jour, et remania 
ensuite l'ensemble de son travail, de manière à exposer 
les causes des faits. Son récit a tout l'intérêt d'un roman 
historique; il offre un tableau Gdèle de son époque et 
fournit sur l'état politique de notre pays des renseignements 
uniques; on y voit quels étaient les mœurs et le degré de 
liberté dont jouissait le pays à cette époque , antérieure 
à celle où Ton place ordinairement la concession des chartes 
communales. La lutte du peuple contre la féodalité s'y 
trouve clairement indiquée , le comte Charles y prend une 
part active et périt assassiné. L'on y voit les villes déjà 
constituées en véritables puissances , redoutables et fortes, 
et possédant des droits acquis , dont elles apprécient l'im- 
portance. Les villes se fortifient et se montrent peu dispe- 
sées à leur laisser ravir impunément la moindre partie de 
ces droits. La ville de Bruges, entr'autres, est reconnue 
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par ie roi de France ; il y envoie des députés et demande 
que Bruges veuille bien agréer le comte qu'il leur propose 
pour succéder à Charles-le-Bon. Les Brugeois se réunirent, 
et voyant que le roi de France était décidé à leur faire 
agréer par force son protégé Guillaume de Normandie , ils 
l'admettent: cette admission est un précédent qu'ils éta- 
blissent avec adresse et qui confirme le droit qu'ils préten- 
daient posséder. Aussi , lorsque Guillaume eut forfait à ses 
serments, ils le déposèrent et dirent aux députés du roi 
de France : « Allez répéter à votre maître qu'il est parjure ; 
» que Guillaume de Normandie sa créature s'est rendu 
* indigne du comté par ses exactions et par son manque 
» de foi ; que nous nous sommes choisi un autre comte , 
>» etc. » 

Tout nous fait voir, dans cet ouvrage, que déjà au com- 
mencement du xii 6 siècle et même avant cette époque, 
un peuple grand et généreux habite la Flandre , alors que 
le reste de la France ne compte encore qu'un peuple serf 
et des nobles sans civilisation. 

Cette vie de Charles-le-Bon fut publiée d'abord par les 
Bollandistes ; MM. Delepierre et Perneel en publièrent, 
en 4831, une traduction française, imprimée à Bruxelles, 
à l'imprimerie normale, et mise sous séquestre par suite 
de la révolution ; la plupart des exemplaires en ont été 
gâtés, cette publication est donc rare. M. Guizot, dans 
sa collection d'historiens , en a publié une traduction faite 
sans doute par un élève de quatrième; on ne comprend pas 
comment un homme comme Guizot ait laissé déGgurer 
sa collection par une aussi méchante traduction. 

c. c. 
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GlALTER 01 GAUTIER, 



Était archidiacre de Térouanne et chanoine de Bruges, 
du temps du meurtre de Charles-le-Bon. Il était absent 
durant les trois premiers jours qui suivirent la mort du 
comte , mais la connaissance intime qu'il avait de la vie de 
Charlcs-le-Bon , dont il était peut-être le confesseur, enga- 
gea Jean, évéque de Térouanne, à prier notre Gautier 
décrire ce qu'il savait des horreurs commises de son temps. 
Goscelin , doyen , et les chanoines de Térouanne s'unirent 
pour insister auprès de lui et ce ne fut que, vaincu par 
leur importunité , qu'il accepta enfin cette tâche. La vie de 
Charles-le-Bon, par notre Gautier, ne présente pas autant 
d'intérêt que celle de Gualbert. Ces deux écrivains con- 
temporains ont donné une description détaillée de tout ce 
qui se passa durant et ensuite du meurtre de Charles; 
mais ces écrivains se trouvant dans une position diffé- 
rente, ont naturellement considéré les choses sous un 
point de vue spécial. L'histoire du notaire Gualbert est 
toute politique , toute consacrée aux faits extérieurs, tandis 
que celle de Gualter s'occupe davantage du côté moral et 
du rapport qui existe entre les événements de ce monde 
et les décrets de la Providence. Il fait constamment res- 
sortir la sagesse divine qui domine tout ce que le vulgaire 
regarde comme le résultat d'un enchaînement forcé , d'une 
conséquence presqu'inévitable des accidents humains. Son 
réeit nous montre les suites du crime et sa punition ; il 
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examine ce fait en chrétien , tandis que Gualbert est plutôt 
historien des faits; l'un raconte, I autre moralise. 

Gualter confirme et complète Gualbert. Il y a peu de 
faits d'une époque aussi reculée , sur lesquels nous ayons 
des documents aussi complets et aussi intéressants. 

Cette vie par Gualter a été imprimée par les Bollan- 
distes; il en existe une autre édition in-8°, sous ce titre: 
Vita S. Caroliy comitis Flandriœ, martyris, ab autore 
coœtaneo F. Gualtero Tornacensis ecclesiœ canonico, ante 
annos prope quingentos scripta. Ex bibliotheca S. Mariœ 
Igniacensis, Lutetiœ Parisiorum. Cramoisy, 1615. 

C. C. 



GUILLAUME DE LOO. 



Pour écrire la vie de ce célèbre guerrier, il faudrait 
décrire l'époque pendant laquelle il a vécu, car sa vie 
se rattache à tout ce qui s'est passé en Flandre 
durant sa longue carrière. Cet ouvrage ne contenant 
que des esquisses biographiques, nous tâcherons d'en- 
trer le moins que possible dans les détails politiques 
qui se sont passés au xu° siècle , pour ne nous occuper 
que du héros qui fait le sujet de cette notice. 

L'origine de Guillaume de Loo est très douteuse , les 
uns le disent (ils de Philippe , puîné de Robert-le-Frison 
et d'une dame de Loo; d'autres le font naitre de Phi- 
lippe lui-même et d'une Qlle du seigneur de Loo. Cette 
opinion est la plus commune. Toutefois elle ne décide 
pas si Guillaume naquit de mariage légitime: plusieurs 
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chroniqueurs lui donnent le surnom de bâtard , et d'an- 
tres prétendent qu'il a été légitimé. 

Quoiqu'il en soit, Guillaume de Loo jouissait d'une 
grande estime près de son oncle, Robert de Jérusalem, 
et la comtesse Clémence de Bourgogne, sœur du pape 
Calixte II, lui donna sa nièce en mariage avec la for- 
teresse de l'Ecluse pour dot. Cette même Clémence fit, 
après la mort de Baudouin-à-la-Hache , des tentatives 
pour faire nommer son nouveau cousin comte de Flandre; 
elle ne réussit pas, mais elle renouvela ses tentatives 
après la mort de Charles-le-Bon. Guillaume lui-même 
ne resta pas oisif, il fit prendre le prévôt Bertulphe 
et Gui de Steenvoorde, principaux complices du meurtre 
du comte, mit une garnison dans la ville de l'Ecluse 
et s'empara d'Aire, de Bailleul,de Bergues, de Casse!, 
de Saint- Venant et du métier de Furnes. 

11 ne manqua pas de compétiteurs à la succession au 
comté de Flandre. Guillaume ébruita que le roi de 
France s'était prononcé en sa faveur; mais cette rumeur 
ne fut accréditée que jusqu'à ce que Louis-le-Gros arriva i 
Bruges. Dès son arrivée en cette ville , le roi de France alla 
trouver Guillaume à Winendaele , pour l'engager à recon- 
naître le nouveau comte Guillaume-de-Normandie. Le 
vicomte ne voulut pas se désister de ses prétentions , disant 
que lui seul descendait directement des comtes de Flandre. 
Louis-le-Gros envoya donc Hugues Champ-d'Avoine et 
Wautier de Vladsloo pour attaquer les troupes du vicomte 
aux environs d'Aire , mais soit que ces chefs n'attaquèrent 
pas l'ennemi, soit qulls ne purent le battre, ils laissèrent 
Guillaume aussi puissant qu'au commencement , et le roi 
fut forcé d'assiéger Ypres et de la prendre de force pour 
s'emparer de la personne du vicomte , qui fut incarcéré 
d'abord à Lille et ensuite à Bruges, dans la plus haute 
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chambre de la tour de St-Donat. Une garde nombreuse 
veilla sur lui et le comte lui défendit de regarder par les 
fenêtres. 

La mort inopinée du nouveau comte de Flandre et la 
nomination de Thierri d'Alsace rendit à la liberté le sire 
de Loo , qui voyant bientôt toutes ses espérances déçues 
se retira en Angleterre à la tête de quelques compagnies 
franches de Flandre pour porter secours au roi Etienne 
de Blois. 

Créé comte de Kent par ce monarque , il raccompagna 
au siège de Lincoln, et eut une grande part à la bataille 
livrée sous les murs de cette ville. 11 y commanda l'armée 
royale avec le comte d'Albemarle. Malheureusement l'aile 
sous les ordres de celui-ci se débanda et le comte de 
Kent dut changer sa victoire en une retraite honorable , 
dans laquelle il montra beaucoup d'habilité , mais laissant 
le roi entre les mains de l'ennemi. 

Guillaume se retira dans son comté de Kent et y 
donna asile à la reine, dont il administra les affaires. 
Peu après il alla assiéger les ennemis, qui s'étaient 
fortifiés à Wincestre, prit cette ville et Dt prisonnier 
le comte de Glocester, qui fut échangé contre le roi 
Etienne. 

Le monarque, rendu à la liberté, combla de bienfaits 
le guerrier flamand ; malheureusement vers ce temps Guil- 
laume fut affligé par une cécité presque complète. Malgré 
cette infirmité , il prit encore une part fort active au siège 
d'Oxford. La mort du roi Etienne mit les rênes du 
gouvernement entre les mains de Henri d'Anjou , qui 
dépouilla le comte de Kent de ses titres et honneurs, 
et prit des mesures rigoureuses contre les compagnies 
franches de la Flandre. 
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Ces braves guerriers quittèrent le sol anglais avec 
leur chef, qui vint habiter son château de Loo, où il 
vécut encore dix ans et où il mourut le 23 janvier 4162 
dans des sentiments de piété, après avoir comblé de 
bienfaits le monastère du lieu, dans lequel il s'était 
choisi une sépulture. Ses restes furent retrouvés en 1770 
et Ton remarqua que ce personnage avait été d'une 
stature plus qu'ordinaire. 

F. V. 



H 



HABRECHT (César). 



Ce jurisconsulte né à Bruges , suivit les armées françai- 
ses, italiennes et espagnoles comme auditeur militaire 
l'espace de 25 ans. Il publia à Anvers, chez Joachim 
Trognaesius: 

Quinquennale diarium belli Belgici, ac pacem séques- 
trant. 

Il était aussi poète et publia à Rome et à Padoue, pen- 
dant le séjour qu'il fit dans ces deux villes : 

Carmina encomiastica et epigrammatica. 

F. y, 
14 
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IIAGHEMAX (Giillaise). 



Il naquit en 1645. Ce fut d'abord un habile menuisier, 
mais comme il avait une grande ardeur pour 1 étude et 
beaucoup de facilite' à apprendre , il entra chez les Jésuites 
de Bruges comme frère laïc , et après un courfcséjour dans 
cette maison , où ses progrès avaient été étonnants , il fat 
envoyé à Home par ses supérieurs , qui l'y employèrent à 
l'exécution de divers ouvrages d'art, dans le collège dit de 
St-André, surtout pour l'église et la sacristie (1). Bientôt 
son assiduité au travail lui futfatale.il tomba malade, et 
mourut à Home , sans que l'on sache exactement en quelle 
année. 

0. D. 



II VRLEBEKE (Jean d). 



Ce n'est que dans le Chronicon de Li Muisis, que j'ai 
trouvé quelques renseignements sur cet homme. Son nom 
indique qu'il était d'IIarlcbeke. Il était ami particulier de 



(1) Le tabernacle et les ail candélabre* en brome doré, coûtèrent 
15,000 scudi romains. 
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Li Muisis , qui (estimait et semble avoir eu une vénération 
spéciale pour ses talents et ses vertus. Au lieu d extraire 
de sa chronique ce que Li Muisis en dit , j'ai crû devoir 
présenter une traduction du passage qui le concerne. Je 
préviens seulement le lecteur , que , pour apprécier au juste 
ce passage, il faut se souvenir qu'il fut écrit vers 1350. 
« En examinant (la situation des choses en 1549), je 
» me suis rappelé ce maître Jean de Haerlebeccha , prêtre, 
» qui était un homme très-catholique , s'occupant de l'étude 
» de diverses sciences, surtout de l'astronomie, qu'il con- 
» naissait parfaitement et dans laquelle il excellait si bien , 
» que de divers côtés il lui arriva bon nombre d'étudiants 
» en celte science , tant ecclésiastiques que laïques , car il 
» était boiteux et malade par suite d'une infirmité con- 
» tractée dans sa jeunesse. Et quoiqu'il fût un fameux 
» astrologue, il n'en professa pas moins la religion catho- 
» lique, qu'il assurait être la véritable. Sa vie, jusqu'à sa 
» mort , fut très-régulière ; il porta toujours un cilice et 
» dompta sa chair par des jeûnes continuels. 11 ne parla 

• presque jamais ou fort peu de la science des astres , qu'à 
» ceux qui étaient ses amis ou ses familiers , et encore 
>• ne le fit-il qu'en secret , mais surtout jamais il n'exerça 
» l'astrologie judiciaire. Et lorsque j'étais encore jeune 
>» religieux , j'étais très-familier avec lui et un de ses meil- 
» leurs amis ; aussi il me confia quelquefois en secret des 
» choses futures , qu'en effet j'ai vu arriver après. 

« En 1298 , lorsque Gui eut renvoyé au roi de France, 
>» Philippe , son hommage , il en résulta une guerre : moi 
» et le dit maître Jean, nous fumes cette année, durant 
» tout le carême, occupés ensemble. Vn jour, le voyant 
» plus gai que de coutume, je l'ai supplié, pour qu'il lui 
» plût de me dire et de prognosliquer quelques choses 

• de ces guerres. Il me répondit que, par amour pour 
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» moi, il étudierait et qu'il me communiquerait ce qu'il 
> saurait , à condition que , de son vivant , je ne le dirais 
» à personne, et que je ne le nommerais pas. 

(Ceci étant écrit en 1549, il s'en suit que Jean était 
déjà mort, car Li Muisis ne l'aurait ni nommé, ni révélé 
le secret.) 

« Quelques jours après il me dit que les guerres qui 
» étaient commencées dureraient longtemps, et que de 
» ces guerres en naîtraient d'autres , et que beaucoup de 
» choses arriveraient, comme en effet je l'ai vu. 

« 11 prédit qu'en 134S, dans divers lieux et climats 
» commenceraient des guerres sanglantes et qu'en 46 et 47 
» les guerres seraient si générales , que Ton saurait à peine 
» où se tourner et où trouver de sûreté ; qu'en 48 , les 
» maux commenceraient à cesser et que les troubles se 
» calmeraient assez pour permettre au commerce de repren- 
>» dre ses opérations. Il prédit de l'année 49 qu'alors les 
» hommes seraient plus étonnés du changement des maux 
» en bien , qu'ils n'avaient été étonnés des divers accidents 
» depuis le commencement de la guerre jusqu'à cette année. 
» II ne ma rien voulu dire de Tan SO. Étant jeune alors 
» et ne croyant pas que je vivrais si longtemps , j'ai négligé 
>» ses prédictions, mais comme je vivais encore en 1449, 
» et que j avais vu ce qui était arrivé, je me propose 
» d'annoter ce qui est arrivé cette année. » 

Chronicon Li Muisis, édition de la commission royale 
d'histoire. Chroniques des Flandres, tome h, page 306. 

c. c. 
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HAUTSCIIILT (Lubert) 



Naquit vers 4374 de parents nobles, qui lui donnèrent 
la permission d'embrasser l'état religieux à l'abbaye 
d'Eeekhoute, à Bruges, dès l'âge de quatorze ans. 

Il fut investi par le duc Jean-sans-peur de la place de 
conseiller du Duc , et se rendit au concile de Constance , 
où il fiit engagé par le cardinal Pierre d'Ailly , qui prési- 
dait ce concile, à travailler à la reforme du calendrier 
ecclésiastique; ce qu'il fit, sans qu'on sache avec quel 
succès, quoiqu'il fut reconnu comme très versé dans 
les mathématiques. Hautschilt mourut dans son abbaye 
âgé de plus de 70 ans , en 4417. On lui attribue la fameuse 
prédiction écrite envers latins vers 4400 et commençant par 
ces mots: Gibid vœ tibi etc. que plusieurs interprètes ont 
appliquée aux troubles qui ont désolé la Flandre de 156& 
à 4608. 

F. V. 



HEYLBROUCK (Norbert). 



Le père de cet artiste était graveur de la monnaie de 
sa Majesté , à Bruges , où il était venu demeurer avec sa 
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famille en 1749, pour y exercer son état, lors de l'ouver- 
ture de la monnaie. Le jeune Norbert, descendant de père 
en fils, depuis trois générations, de graveurs de grand 
talent, montra dès son jeune âge les dispositions les phs 
heureuses pour cet art. Son père lui enseigna les principes 
de dessin . avant de l'envoyer suivre les leçons de l'acadé- 
mie. En 1757. il remporta le premier prix, et partit peu 
de temps après pour Paris , aGn de s'y perfectionner. Il 
vint ensuite se fixer à Bruxelles, mais les circonstances 
politiques dans lesquelles se trouvait le pays , étaient très- 
défavorables aux beaux-arts , aussi trouva-t-il peu de tra- 
vail , et bientôt il se décida à chercher fortune ailleurs. Il 
choisit (iand pour séjour , mais n'y ayant pas non plus réussi 
selon ses désirs , il revint à Bruges , et fut nommé en 1778 , 
professeur adjoint de l'académie. Tant de courses inutiles 
avaient abattu son courage , ce qui , joint à la faible santé 
dont il jouissait , lui occasionna bientôt une maladie de 
langueur qui le conduisit au tombeau le 8 décembre 1785. 
Cet artiste est moins connu que ne le mérite son 
talent. 11 possédait de la chaleur dans l'exécution, et une 
grande facilité de composition. L'on rencontre de temps en 
temps des planches gravées qui portent son nom. 

O. D. 



HOND11S (Jossi), 



Chef d'une famille de graveurs distingués , a joui long- 
temps d'une réputation assez étendue, et qu'il devait à 
la supériorité de ses cartes géographiques sur celles de 
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ses prédécesseurs. Il naquit, en 1546 (1), à Wackene, 
bourg de Flandre , et , à l'âge de deux ans . fut amené 
par ses parents à Gand ; circonstance qui a fait conjectu- 
rer qu'il était né dans cette ville. Il ne tarda pas à an- 
noncer des dispositions très remarquables pour les arts 
du dessin ; et Ton assure qu'à huit ans il gravait et peignait 
sur cuivre ou sur ivoire de petits sujets de son invention. 
Il n'avait cependant point encore eu de maître : il entra 
ensuite dans l'atelier d'un peintre, qu'il effaça bientôt 
par la rapidité de ses progrès, quoiqu'il donnât une 
partie de son temps à l'étude des langues et de la 
littérature anciennes. On lit dans le Dictionnaire de 
Moréri , que le duc de Parme fit venir Hondius dans son 
camp devant Anvers, et qu'il lui proposa de le suivre 
à Rome, ou il se chargerait du soin de sa fortune. C'est 
une erreur: Hondius s'était retiré en Angleterre à l'ap- 
proche des troubles , et il se fit connaître avantageusement 
à Londres par son talent pour la construction des 
instruments de mathématiques et pour la fonte des carac- 
tères d'imprimerie. De retour dans sa patrie, il s'établit 
à Amsterdam, où il publia de nouvelles cartes géogra- 
phiques qui eurent beaucoup de succès. Il fit paraître, 
en 1597, un Traité de la construction des globes (en 
hollandais), et donna successivement de nouvelles éditions 
du grand Atlas de Gérard Mercator , augmenté de plus 
d'un tiers ; — un Abrégé , sous le titre d'Atlas minor, 



(1) Moréri et d'autres biographe» placent la naissance de Hondius en 
1563; mais il n'aurait eu que dis ans en 1575, époque de la naissance 
de Henri son fils aîné, et dix-sept à la naissance de son second fils. 
Cette raison nous a déterminés à suivre l'opinion de l'auteur des Notices 
tur les Graveurs (Besançon, 1807, 2 toI. in-8°), qui fait naître Josse 
Hondius en 1546. 
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in-4°, oblong, souvent réimprimé; — le traité d'Isaïc 
Pontanus , Des globes et de leur usage, enrichi de planches 
et de curieuses observations, etc. On doit encore a ce 
géographe les cartes et les planches de la Description 
de la Guiane, par Walt. Raleigh, Nuremberg, 1599, 
in-4°; — et des Voyages autour du monde , de Drake 
et de Cavendish. Ses estampes , peu nombreuses, sont 
marquées du chiffre II. J. Il mourut à Amsterdam, en 
1611, âgé de soixante-cinq ans. Il laissa deux fils: — 
Henri Hondius, dit le Fieux, né à Gand, en 1573, 
mort à la Haye en 1610, eut pour maître Jean Vierin, 
dont il prit la manière au point d'imiter jusqua ses défauts. 
Il était très laborieux , et a laissé une grande quantité 
d'estampes, et une suite de 144 portraits d'artistes, la 
plupart flamands. Cet artiste a gravé d'après Albert 
Durer, Holbein, Zuchero, Breughel, etc. — Henri Hon- 
dius, dit le Jeune, né à Londres, en 1580, fut supérieur 
à son frère. Sa manière est ferme et piquante. Il a 
gravé plusieurs morceaux de sa composition, et d'autres 
d'après les meilleurs maîtres flamands. On ignore l'épo- 
que précise de sa mort: mais son estampe de l'Uylen- 
spiegel, d'après Lucas de Leyde, est datée de 1644; et 
Ton peut croire qu'il a vécu peu au-delà de cette époque. 
On a de lui: I. Prœstantissimorum aliquot theologorutn 
protestantium effigies œri incisœ. La Haye, 1602, in-fol. 
II. Theatrum honoris in quo pictorum Belgii insigniorum 
imagines, etc., Amsterdam, 1618, in-fol. III. Pompa 
fanebris Caroli V imp. Bruxelfis celebrata, La Haye, 
1619 $ in-fol. IV. L'institution en la perspective, en 
flamand (traduite en français par A. G. S.), La Haye, 
1625, ouvrage dont on faisait cas, mais qui a été 
surpassé depuis, — Guillaume Hondius, son fils, né à 
La Haye en 1601, apprit de son père les principes du 
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dessin. Il s'établit à Dantzig, et s'appliqua particulière- 
ment à graver le portrait. On estime surtout ceux qu'il 
a donnés d après Van Dyck. Cet artiste, doue' de beau- 
coup d'intelligence, rendait la nature avec une grande 
vérité. 

Cette notice est extraite de la biographie universelle. 

c. c. 



HOSSCHIUS (Sidronius). 



Cet illustre poète naquit, en 1596, à Merckhem , non 
loin de Dixmudc. Il eut pour père Sidroine De Hoossche 
et pour mère Josine Caeyaerts. Son lieu natal ne jouit pas 
longtemps de sa présence, car on le trouve tout jeune 
encore entrant dans l'ordre des Jésuites, où on l'employa 
à l'enseignement des lettres. Il fut ensuite chargé durant 
treize ans de la direction des novices , ce qui le força à 
quitter les Muses qu'il avait cultivées avec grand succès 
lorsqu'il était voué à l'enseignement. Toutefois il sembla 
ne pas attacher un grand prix à ses productions poétiques, 
mais ses confrères le forcèrent en quelque sorte à publier 
quelques poésies. Quatre élégies dédiées à F. de Moncada 
virent le jour en 1635 et augmentèrent tellement la répu- 
tation de l'auteur , que l'archiduc Léopold le choisit pour 
précepteur de ses pages. Il quitta cette nouvelle charge 
au bout de deux ans et s'adonna à la prédication de la 
parole de Dieu. Nommé supérieur de la maison des Jésui- 
tes àTongres, il y mourut le 4 Septembre 1653, à l'âge 
de 57 ans. 



318 II 

Les parents de Hoossche étaient de simples laboureurs, 
qui exploitaient une petite métairie. La ferme où il vit le 
jour existe encore; le lit où il est né est montré aux visi- 
teurs par les habitants actuels, qui, avec leur simplicité 
rustique , disent à l'étranger que dans leur maison , dans 
ce lit est né un grand homme. 

Notre poète était lié d'amitié avec tout ce que notre 
pays comptait alors d'hommes lettrés : les Becan , les 
Wallius furent ses amis ordinaires, tandisque le pape 
Alexandre VII, qui, lui aussi, cultivait la poésie latine, 
se Tétait attaché lorsqu'il n'était encore que légat du 
Saint-Siège. 

Les œuvres d'Hosschius furent publiées en 4656; elles 
ont été réimprimées plus de trente fois depuis, entre 
autres chez Barbou, à Paris, 4725, et en dernier lieu à 
Alost, ornées du portrait de l'auteur; ce portrait nous parait 
apocryphe , puisque l'éditeur ne fait aucune mention de 
l'original. 

Les étrangers ont fait le plus grand cas des poésies 
d'Hosschius. Lencelol-Deslandes , avocat au parlement de 
Paris , les traduisit en vers français , imprimés avec le texte 
latin, Paris, 4756. C'est par nécessité , dit Baillet (1), 
plutôt que par bienséance , que j ai cru devoir marquer le 
temps de la naissance et de la mort , aussi bien que la qua- 
lité et le pays de Sidronius Hosschius , de peur qu'on ne 
s'y trompât en le croyant né aux siècles les plus heureux 
de Rome florissante : il égale les premiers d'entre les 
anciens poètes latins qu'elle a produits, et ses écrits 
semblent nous porter à le confondre avec eux. 

Le chantre des Jardins , Rapin , parle des ouvrages 



(1) Jugement des ouvrages des savants, 
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d'Hosschius en ces termes: « Il a joint la pureté à l'élévation: 
ce sont deux qualités rares et excellentes , qu'il est fort 
difficile d allier ensemble et c'est-là ce qui ne se trouve point 
dans Casimir Sarbievius 9 ni dans Gerisantea , ni dans Made- 
lenet , ni dans plusieurs autres poètes qui passent pour les 
premiers du siècle (4). » 

La biographie universelle en parlant d'Hoossche dit : 
« Quelques critiques l'ont comparé à Tibulle , d'autres à 
Ovide , avec lequel il a effectivement plus d'un trait de res- 
semblance. On lui trouve de l'élévation dans les idées; son 
style est pur et facile , mais il a le défaut de se traîner sur 
les mêmes pensées , de les reproduire sous toutes les for- 
mes et de ne les quitter qu'après les avoir épuisées. » 

Les deux pièces d'Hosschius qui ont toujours fait les 
plus grandes délices des amateurs, sont l'élégie Ad somnum 
et les J mantes commilitones y qui, elles seules, méritent 
à l'auteur le nom de Cygne du Parnasse latin de la Flandre. 

F. V. 



HOUCKE (Charles Van) 



Est originaire d'Ypres, où il naquit dans la dernière 
moitié du seizième siècle. 

D'après le témoignage de Foppens , il était licencié en 
droit. 

Il fut secrétaire , puis chanoine gradué du chapitre et 



(1) Traité de réflexions mr la poésie. 
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enfin, en 4589, archidiacre de la cathédrale d'Y près. H 
mourut en 4620, après avoir été revêtu pendant trente- 
et-un ans de cette dernière dignité. 

Il n'a guères écrit d'ouvrages importants et n'est connu, 
dans la république des lettres, que par un Traité sur l'origine, 
le progrès et les instituts du monastère de Bénédictines, dit: 
de Nonnen bossche. Cet ouvrage se trouve attaché comme 
appendice à celui que publia Aubert Le Mire, en 1607, 
à St-Omer , sous le titre de : Origines cœnobiorum Benc- 
dktinorum in Belgio. 

J. D. M. 



IIOUCKE (Charles Van), 



iNeveudu précédent, naquit aussi à Ypres, vers la fin 
du seizième siècle. Je n'ai pas trouvé de détails sur sa vie, 
qui fut consacrée à la piété. Charles Van Houcke fut associé 
à la compagnie de Jésus, dans laquelle il entra en 4613, 
et mourut à Yprcs, le 45 Octobre 4650, après avoir 
publié : 

4° En flamand , un traité de la tribulations c'est la tra- 
duction de l'ouvrage espagnol du père Ribadineira. 2° Li- 
trum spirituale pro animabus in purgatorio existentibus* 
3° Tractatus de fundatoribus ordinum. 

J. D. H» 
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HOYUS ou VAN HOYE (André). 



Professeur royal de langue grecque , à l'université de 
Douai , naquit à Bruges. Il s'acquit une grande réputation 
par ses poésis latines, imprimées en 1587, in-8°, et par 
son Ezechiel paraphrasi poeticâ illustrâtes, 1598, in-4°. 
On a encore de lui: De pronuntiatione grœcâ , 1620, in-8\ 
Il mourut au commencement du xvn° siècle, âgé de 
80 ans. Il était de mœurs douces, avait un profond 
jugement et passait pour très bon orateur. 

F. V. 



HUGUES DE ST-VICTOR ou HUGO VICTORINUS. 



Les biographes ne sont pas d'accord sur le lieu de 
naissance de cet homme célèbre. Les uns , et entr'autres , 
Aubert Le Mire , pensent qu'il est originaire de la Saxe , 
les autres soutiennent qu'il naquit dans la châtellenie 
d'Ypres. Cette dernière opinion me semble la seule admis- 
sible , parce qu'elle repose au moins sur des preuves qui 
me paraissent ne laisser aucun doute. Dom Mabillon, 
dans ses Analecta, page 133, édition de Paris, 1723, 
dit: « Ceux qui ont émis une opinion sur la patrie de 
» Hugues de St- Victor, prétendent qu'il fut Saxon de nais- 
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«. sancc; mais je préfère m'en référer à la tradition de 
» l'ancienne chronique d' Anchin , dans laquelle on lit ces 
. mots: Van de l'incarnation de J.-C. 1142 mourut, 
» Hugues, chanoine de St-Fictor, le trois des ides de 
« Février j il naqtiit dans le territoire d'Ypres, quitta son 
» jxiys encore enfant, et laissa beaucoup de monuments 
» de son génie. » 

D'après ce document , Mabillon , le père Natalis Alexan- 
dre, Foppcns et M. Tabaraud, dans la biographie univer- 
selle , adoptent 1 opinion que Hugues de St-Victor est natif 
de la Flandre. Ce dernier auteur ajoute que ses parents 
étaient pauvres et qu'il fut élevé chez les chanoines régu- 
liers d'HamersIeben , en Saxe. C'est probablement cette 
circonstance qui a induit en erreur les biographes qui 
avancent qu'il était Saxon. Du reste , je n'ai trouvé aucun 
détail sur les événements de sa jeunesse , ni sur les motifs a 
qui l'ont déterminé à s'expatrier ; la date même de sa nais- 
sance est ignorée. Ce que l'on sait de positif, c'est qu'en 
4448, il fut admis comme chanoine dans l'abbaye naissante 
de St- Victor à Paris , sous le premier abbé Guilduin. 

Hugues devint un des plus beaux ornements de son abbaye, 
non seulement par sa profonde instruction, mais encore 
par sa piété et la sévérité de ses mœurs. Dégagé de toute 
ambition , il refusa les dignités auxquelles son ordre pou- 
vait lappeler , et ne consentit qu'à remplir la place de 
professeur de théologie, (en 1 155). 11 consacra tout ce que 
ses devoirs religieux lui laissaient de loisir , à l'accomplisse- 
ment des obligations de sa charge et, après s'en étreaquitté 
pendantneuf années, il mourut (4 442) épuisé par le travail et 
par l'austérité de la vie régulière. Il s'éloigna toujours des 
disputes théologiques qui curent lieu à son époque et fut 
estimé et quelquefois consulté par tous les partis. 

Il se dévoua au travail avec un zèle qui devait ébranler 
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son organisme. Ses nombreux ouvrages, dont la liste suit 
ci-après, témoignent de l'activité' de son intelligence, et 
il est surtout à remarquer que, dans ses œuvres, il atteignit 
une telle perfection de langage et de style , qu'on le sur- 
nommait : Lingua sancti Jugustini. Entr autres le dernier 
chapitre de son explication du décalogue intitulé : De la 
substance de l'amour, a mérité l'honneur d'être attribué à 
St-Àugustin lui-même. Au surplus , il était le contemporain 
et l'ami de Si-Bernard qui lui adressa plusieurs lettres. 

Il composa : 1° des commentaires sur l'Écriture sainte. 
Cet ouvrage prouve que Hugues connaissait la langue hé- 
braïque. 2° Une somme de sentences. C'est le premier cours 
complet de théologie. 5° Un traité des sacrements. C'est la 
plus considérable de ses œuvres. 4° Une explication du 
décalogue. 5° Une explication de la règle de St-Augustin. 
6° Un livre sur l'institution des novices. 7° Un traité de 
Laude caritatis. 8° De sapientiâ Christi et de sapientiâ in 
Christo. 9° Un pur traité la manière d'étudier. 10° De modo 
dicendi et meditandi. EnCn l'on conserve dans la biblio- 
thèque de LichtGeld, en Angleterre, une chronique qu'on 
lui attribue. 

En résumé , Hugues de St- Victor , eu égard à l'époque 
où il vécut , fut un homme extrêmement remarquable par 
la variété et la profondeur de son instruction , par la soli- 
dité de son jugement , par l'élégance et la pureté de son 
style. Il fut l'ornement de la savante communauté dans 
laquelle il passa une grande partie de sa vie , et la Flandre 
fait acte de justice en revendiquant , d'une part , l'hon- 
neur de lui avoir donné naissance , et d'autre part , en le 
comptant parmi ceux de ses hommes distingués qui méri- 
tent d'être signalés à la postérité comme des modèles à 
suivre. 

j. D. M, 
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IIURLEBOUT (George). 



Médecin distingué , Hurlebout naquit à Loo de parents 
illustres par leur noblesse. Il mourut vers le milieu 
du xvi e siècle. Sa fille avait épousé Corneille Baersdorp. 
archiâtre de l'empereur Charles-Quint. 

F. V. 



HIJVETTERUS (Louis-Joseph). 



Foppens dit qu'il était originaire de la Flandre; mais il 
n'indique ni le lieu , ni l'année de sa naissance ; toutefois , 
en consultant la date de ses publications, on voit qu'il est 
né dans la dernière moitié du seizième siècle. 

Huvetterus était prêtre et chanoine de St-Martin, à 
Ypres, où il passa une grande partie de sa vie. Il fit un 
pèlerinage à Rome , et lorsqu'il fut rentré dans son pays , 
il publia en flamand une relation de son voyage , sous le 
titre de : Beschryving der diversche heilige plaetsen ..7 

Il fit aussi imprimer à Anvers un abrégé de la vie des 
sainte, chez Trognaesius, en 4628, in-4\ 

J. D. M. 
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HYPERirS (Andréas Gheeraerds), 



Naquit à Ypres le 46 Mai 15 II. Le surnom (THyperius 
lui vint du lieu de sa naissance. Son père Gheeraerds était 
un avocat de renom , et sa mère , Catherine Corts , appar- 
tenait à une famille noble de Gand. 

Le savant Paquot donne une biographie assez détaillée 
d'Hyperius, dans laquelle je n'ai pas trouvé qu'il ait été 
Dominicain , comme le prétend Foppcns (tome i , page 53). 
Voici, du reste, un résumé de cette existence qui fut 
très animée : 

Hyperius reçut de son père les premières notions de 
grammaire ; à douze ans il étudia à Warncton , il y eut pour 
professeur de poésie Jacques De Pacp , et pour guide dans 
les langues grecque et hébraïque , Jean Zapanus. A qua- 
torze ans, il alla à Lille, où il continua ses humanités sous 
Jean Lacteus, qui lui enseigna aussi le français. Il passa 
ensuite une année à Tournai, sous la direction de Nicolas 
de Bois-le-Duc. 

Après avoir achevé ses humanités , il retourna dans sa 
famille ; son père l'employa dans son étude et avait , sans 
doute, le projet de lui faire parcourir la carrière du 
barreau; mais sa mort prématurée changea tout l'avenir 
de son fils. 

Hyperius resta trois ans avec sa mère, puis partit pour 
Paris, où il arriva en 1528, muni de lettres de recom- 
mandation pour des personnes éminentes dans la magistra- % 

15 
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turc et dans les sciences. II fit son cours de dialectique m 
collège de Galvi, où il suivit renseignement du fameu 
Joachim Slerck van Ringclberg; il y compléta aussi sot 
cours de physique. Aspirant au titre de maitre-ès-arts, Q 
donna des leçons particulières sur la dialectique et h 
rhétorique; plus tard, en 4352, il s'appliqua pendant 
trois ans à la* théologie et eut pour professeurs Nicolas 
Glénard, Jean Strumius et Bart hélerai Latomus. Pendant 
tout ce temps, il donnait des leçons à de jeunes élèves 
français et espagnols, et employait les trois premiers mois de 
Tannée à parcourir, avec eux et dans l'intérêt de leur instruc- 
tion, les universités de France et d'Italie. II suivit aussi à 
Paris, avec assiduité, les cours de médecine et de droit canon. 

11 revint en Flandre, en J555; mais n'y resta guère; il 
se rendit à Louvain où il avait fait arriver ses livres, 
peut-être dans l'intention de s'y fixer. Mais il fallait le 
mouvement à cette active organisation, il fallait surtout 
à cette intelligence avide de savoir les discussions des 
écoles; il parcourut donc la Hollande et l'Allemagne, et 
s arrêta partout où il y avait de l'instruction à acquérir: 
à Cologne, à Marpourg, à Erford, àLeipsich, àWittem- 
berg. 

Ilyperius avait épuisé son patrimoine dans ses nombreux 
voyages, mais il avait acquis de vastes connaissances dans 
toutes les branches scientifiques et littéraires. Malheureu- 
sement, il ne put se soustraire à l'entraînement des nou- 
velles doctrines religieuses, dont il avait recueilli le germe 
en Allemagne, (le fut la cause pour laquelle il ne put 
obtenir de bénéfice dans sa patrie, et ceci détermina 
définitivement son éloignement de l'Église orthodoxe. 

11 revint pendant quelque temps a Ypres, et se rendit 
de là en Angleterre , où il jouit de la protection de sir 
Charles Montjoye qui, pendant quatre ans, pourvut à 
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tous ses besoins et lui fournit les moyens d'aller aux uni- 
versités de Cambridge et d'Oxford ; mais Hyperius fut forcé 
de quitter l'Angleterre , parceque , refusant de reconnaître 
la suprématie de Henri VIII, il ne s'y trouvait pas en sûreté. 
Il retourna sur le continent et se décida à se rendre de 
nouveau en Allemagne. Arrivé à Marpourg, il y renoua les 
relations qu'il avait eues autrefois avec Gérard Geldenhaver 
de Nimègue, qui y était professeur de théologie. Gelden- 
haver. déjà exténué par l'âge et l'étude, usa de toute 
son influence auprès du landgrave de liesse, pour faire 
désigner Hyperius comme son successeur dans la chaire 
de théologie à Marpourg. Ceci eut lieu; notre compa- 
triote, à peine âgé de 31 ans, fut nommé professeur, 
après le décès de son ami. 

Dès lors, le sort de Hyperius fut fixé. 11 ne ressentait 
plus ce besoin de mouvement , tout ce qu'il avait d'activité, 
d'intelligence et d'instruction fut concentré sur l'enseigne- 
ment qui lui était confié. Il s'acquittait des devoirs qui lui 
étaient imposés avec une exactitude et un zèle admirable , 
il formait non-seulement l'intelligence de ses élèves , mais 
il leur donnait aussi l'éducation pratique si nécessaire à 
ceux qui se destinent à la chaire. Les heures de loisir que 
lui laissaient son enseignement et ses études , étaient con- 
sacrées à des conférences , à des exercices , à des discussions, 
au débit de discours auxquels il présidait et qu'il dirigeait 
avec une grande sollicitude. 

Il soutint cette vie fatigante pendant vingt-deux ans; 
mais ses travaux altérèrent sa santé , d'ailleurs assez débile, 
et développèrent le germe d'une maladie de poitrine, à 
laquelle il succomba enfin le \ Février 1564, âgé de 53 
ans, entouré de sa femme, Catherine Orth, et de ses 
quatre enfants. Il fut vivement regretté par tous ses élèves 
et par les protestants de la Hesse, dont il avait captivé 
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l'affection par l'aménité de son caractère et la douceur de 
ses relations. II fut enterré avec beaucoup de pompe dans 
l'église principale de Marpourg , à côté de son ami et de 
son protecteur Geldenhaver. 

Hyperius était théologien et savant, nous devons doue 
examiner son mérite sous ce double point de vue. Comme 
théologien , Hyperius publia un grand nombre d'ouvrages 
et de commentaires sur les Ecritures saintes. Le nom- 
bre de ses opuscules théologiques s'élève à quarante- 
trois. D après l'opinion de Paquot, ses écrits prouvent 
qu'il était laborieux et qu'il possédait beaucoup d'ins- 
truction et une grande pénétration; mais ses ouvrages 
sont empreints d'hérésies calvinistes, au point que les 
pères du concile de Trente les ont condamnés, comme 
dangereux au suprême degré. Néanmoins il parait que, 
même au point de vue théologique , quelques-uns de ses 
ouvrages furent considérés comme assez importants , puis- 
qu'entr'autres , son livre de Tlieologo et celui de Formandis 
concionibus sacris, furent corrigés et publiés comme pou- 
vant être utiles, par le père Laurent de Villa- Vicentio, 
augustin espagnol et docteur de Louvain. 

Comme savant, Hyperius est très-recommandable , il 
publia des livres qui démontrèrent qu'il possédait la plu- 
part de sciences : il a laissé des traités 4° sur la cosmo- 
graphie; 2° sur l'arithmétique ; 3° sur la géométrie; 4° sur 
l'optique ; 5° sur l'astronomie ; 6° sur la rhétorique ; 7° sur 
la dialectique; 8° sur la physique; 9° un précis sur la phy- 
sique d'Àristote; 10° des commentaires sur les dix livres 
de la morale d'Aristote. 

C'est surtout comme savant que Hyperius mérite d'être 
signalé parmi les hommes célèbres de notre pays. Les dix 
traités que nous venons d'énumérer ne contiennent, de 
l'aveu même de Foppcns, rien qui soit répréhensible ou dan- 
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géreux. Ils donnent un tableau exact de l'état des diverses 
sciences à son époque , et prouvent qu'il en avait fait une 
étude approfondie. 

En résumé , quelles qu'aient été ses erreurs religieuses , 
Hyperius mérite d'être mentionné avec éclat comme un 
des hommes de son temps qui possédait le plus d'instruc- 
tion dans les lettres et les sciences. 

J. D. M. 



I 



I.MBERT (Heisri). 



Il naquit en 4764, de Joseph-Charles Imbert des 
Mottclcttcs et de dame Isabelle Rotsaert. Dès son jeune 
âge il montra un goût décidé pour le dessin , en apprit 
les éléments du peintre Garemyn, et continua à cultiver 
cet art durant tout le cours de ses études , qu'il acheva 
avec succès. 

II eut alors l'idée d'embrasser l'état monastique et se 
rendit en France, dans un couvent de capucins. La 
révolution française l'ayant forcé de quitter cet état, 
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il revint dans sa ville natale et s'y maria à M lle Marie- 
Anne De Stoop. 

Toujours fidèle aux beaux-arts, il dessina beaucoup 
au pastel d'après nature, s'adonna aussi à la peinture 
à l'huile , et se montra surtout habile à copier les com- 
positions des bons maîtres , et à restaurer avec un grand 
talent les tableaux endommagés. 

A la distribution des prix de l'académie de Bruges, 
en 4800 et 4802, il exposa quelques-uns de ses ouvrages, 
entr'autres une conversation de paysans d'après Tilbourg , 
et une pièce de fruits d'après Van dcn Brouck. 

Madame Bonaparte, épouse du premier consul, se 
trouvant à Bruges en 4803, fut si charmée de ce dernier 
tableau, qu'elle voulut en faire l'acquisition. Le peintre 
lui en Gt hommage et le tableau fut transporté à la 
Malmaison, où les connaisseurs le prirent pour un ori- 
ginal. A la mort de Joséphine , son Gis Eugène Beauhar- 
nais le fit emmener avec toute la galerie, à Munich, où 
il se trouve encore. 

De 4803 à 4844 M. Imbert ne cultiva plus guère la 
peinture, ayant été nommé juge du tribunal de 4 e instance 
à Bruges. Dans les instants que lui laissaient ses occu- 
pations judiciaires , il travaillait à une biographie générale 
des peintres. Sorti de la magistrature en 4830, il reprit 
avec ardeur ses pinceaux et joignant la théorie à la 
pratique , acheva les deux premiers volumes de sa biogra- 
phie des peintres, qu'il voulait publier par souscription , 
et dont parut un prospectus détaillé, renfermant une 
foule de renseignements curieux. La mort vint le saisir au 
milieu de ses travaux, le 27 Février 4837, laissant après 
lui une belle collection de gravures , de tableaux et une 
masse de notes pour l'achèvement de son ouvrage, qui 
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serait venu remplir une lacune importante dans l'histoire 
de l'art et des artistes. 

Il est à espérer que son fils , M. Charles Imbert , qui 
déjà s'est fait un nom par la publication de son Jtbu 
historique et généalogique, ne laissera pas inachevée l'eni- 
vre de son père. 

M. Joseph-Henri Imbert était membre de la société 
des beaux-arts et belles lettres de Gand , de l'académie 
royale d'Anvers, et de l'académie royale d'Amsterdam. 

0. D. 



IPERHS (Jean). 



Son nom était Longus ou De Langhe. Il reçut le surnom 
d'Ipeiïus de la ville où il naquit, vers le milieu du quator- 
zième siècle. 

Jean Iperius fit des études brillantes à l'issue desquelles 
il fut promu, à Paris, au grade de doctor decretorum. Il 
se retira dans l'abbaye de St-Bertin, à St-Omer, dont il 
devint abbé en 1565. Il fut à la tête de son monastère 
pendant dix-huit ans et se lit remarquer par sa douceur 
et son ardente piété. Il consacra ses loisirs à l'élude de 
l'histoire, pour laquelle il avait une grande aptitude, et 
mourut le 2 janvier 1583. 

Il laissa un des monuments historiques les plus impor- 
tants : la Chronique de St-Bertin, commençant à l'année 
590 et finissant en 1294. Cette chronique comprend l'his- 
toire de cinquante-quatre abbés, et renferme une foule 
de détails intéressants sur l'histoire sacrée et profane de 
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cette époque et surtout sur les évêques des Morins. D'après 
Foppens et Sanderus , la chronique d'Iperius fut la source 
où Meyer alla puiser de nombreux renseignements pour la 
confection de ses Annales. 

Plusieurs manuscrits de cette chronique existaient : 
d'abord il y en avait un à l'abbaye de St-Bertin , un second 
chez les chanoines d'Ypres, un troisième était dans la 
possession d'André Hoius, professeur royal d'histoire à 
Douai, enfin il en existait un quatrième à l'abbaye de 
Gembloux. Foppens dit que N. Vitus et plus tard Lucas 
Dacherius avaient l'intention de publier cette chronique; 
mais ni l'un ni l'autre ne purent exécuter leur projet et 
l'ouvrage d'Iperius ne fut imprimé pour la première fois 
qu'en 1717, dans le tome m du Tfwsaurus noms anec- 
dotorum de Dom Martene et Durand. Cette publication 
fut collationnée sur les manuscrits de Gembloux et de 
Douai. La continuation de la chronique d'Iperius fut 
publiée dans le tome vi , page 613, de la nouvelle collec- 
tion des monuments anciens par les Bénédictins français. 

Iperius écrivit aussi la vie de saint Erkembodon. Le 
jésuite Henschenius publia ce travail et y ajouta des notes 
et des éclaircissements dans les Jeta sanctorum, au 12 
Avril. 

Foppens ajoute que, dans la bibliothèque royale dé 
Paris , sous le N° 8389 , il existait un livre portant pour 
titre : Itinéraire de la pérégrination et du voiage que fist un 
bon preudrhomme des frères presclieurs qui ôt nom frère 
Rioul. A la fin de cet ouvrage on lit ce passage : u Sont 
» en ce livre continue par sobriété les royaumes et les gens, 
» les provinces , les loix, les sectes, les hérésies, les mon- 
» stres et les merveilles que le dit frère trouva es parties 
» d'Orient. Et fu cils livres translaté de latin en français 



43 ♦ I 

» par frère Jean d'Ypres , moine de St-Bertin en St-Omcr, 
• en Tan M CGC LI accomplis. » 

D après ce que nous venons de dire de ses ouvrages et 
de la position éminente qu'il occupait dans son abbaye, Jean 
Iperius était recommandable par son instruction; mais 
c'est surtout comme auteur de la Chronique de St-Bertin, 
que nous croyons pouvoir le signaler avec distinction parmi 
les hommes éminents de sa ville natale. 

J. D. M. 



J 



JANS DE BRUGES. 



Fameux tapissier qui exécuta les premières tapisseries 
de haute et basse lisse qu'on ait fabriquées aux Gobelins. 
L'art de fabriquer les tapis et tapisseries venu de l'orient, 
au temps des croisades, fut d'abord exercé en Flandre. 

Henri IV établit à Paris une manufacture de tapisseries 
à l'instar de celles de Flandre. L'édit de sa création date 
de Janvier 4607. Sous Louis XIV , Colbert, pour augmen- 
ter cette branche d'industrie , acheta des frères Gobelins 
(célèbres par leurs teintures en écarlate), l'établissement 
qui porte aujourd'hui leur nom , pour y placer une fabrique 
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de tapisseries de Flandre. Entr'autres ouvriers flamands, 
il fit venir de Bruges Jans , pour être un des chefs d'atelier. 
On commença à travailler en 4663. Un autre Flamand, 
nommé Kerckhove, eut la direction de la teinture des 
laines. 

On faisait aussi à cette époque des tapisseries dite de 
satin de Bruges. On ignore l'époque de la mort de 
ce Jans , dont les talents ouvrirent une nouvelle source 
de richesse au commerce. 

O. D. 



JEAN, (sire de Dadizeele). 



Pontus Heuterus fait passer Jean de Dadizeele pour un 
homme turbulent, séditieux, ennemi de Maximilien, un des 
plus ardents à limiter le pouvoir du prince et enfin le chef 
de la dernière révolution de Gand. Je ne sais où Pontus 
Heuterus a puisé le jugement défavorable qu'il porte sur 
ce seigneur , qui a toujours servi ses princes avec zèle et 
fidélité. 

M. Gocthals-Vercruysse possédait les Mémoires inédits, 
en flamand , de messire Jean de Dadizeele. Ce MS. qui 
eon tient jour par jour toutes les actions de ce seigneur, 
nous le représente comme un courageux guerrier, qui 
servit fidèlement Charles-le-Téméraire , Marie de Bour- 
gogne et Maximilien . et qui , nommé enfin pour prix de 
ses services , à la place do grand-bailli de Gand , sut com- 
primer les excès d'une liberté dont un peuple fier et jouis- 
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sant abondamment de toutes les douceurs de la vie , abusait 
quelquefois. 

Voisin a analyse' l'autobiographie de Jean de Dadizeele , 
qui réfute complètement l'étrange assertion de Hcuterus. 
Nous donnons ici un abrégé de la notice de M. Voisin : 

Jean, sire de Dadizeele , naquit en 1434, dans le châ- 
teau de ce nom, situé à deux lieues de Courtrai, entre 
cette ville et Yprcs. Il reçut son éducation à Lille et à 
Arras, chez des maîtres particuliers. À l'âge de 48 ans, 
il alla en qualité d'écuyer faire l'apprentissage du métier 
des armes , sous Simon de Lalaing seigneur de Montigny , 
chevalier de Tordre de la Toison d'or. Trois ans après , lors 
de cette guerre cruelle et meurtrière qui éclata entre les 
Gantois et le duc Philippe-le-Bon , à cause de l'impôt de 
dix-huit sous parisis que ce prince voulut mettre sur cha- 
que sac de sel, il se trouva le 44 Avril 44S2, renfermé 
avec son chef dans la ville d'Audenarde par une armée 
gantoise. Cette armée était de 30,000 hommes, selon 
Olivier de la Marche , et , après une héroïque défense de 
la part des assiégés , elle fut obligée de lever le siège et 
battue par ce fameux chevalier sans peur et sans doute, 
Jacques de La Laing, dont les exploits nous ont été trans- 
mis par un écrivain compatriote. Les assiégeans avaient 
perdu plus de quatre mille hommes. 

Jean de Dadizeele accompagna ensuite Simon de Lalaing 
à l'attaque du château de Schendelbeke , grand village 
situé près de Grammont. Les Gantois qui s'y étaient réfu- 
giés , furent obligés de se rendre à discrétion , après s'être 
défendus opiniâtrement. Le Duc , avec une cruauté assez 
commune dans cette guerre , les fit tous pendre aux arbres 
des environs. L'aumônier seul obtint la vie. Jean de Dadi- 
zeele était aussi au siège du château de Poucke , lorsque 
Jacques de Lalaing , élevant la tête au-dessus du mantelet 
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d'une pièce d'artillerie , afin de mieux reconnaître la place, 
eut le front emporté par un boulet de canon. C'était un des 
officiers les plus redoutables de l'armée de Bourgogne; 
aussi sa perte fut-elle très-sensible au Duc , qui n'en devint 
que plus furieux contre les Gantois. 

Il combattit à côté du Duc à la désastreuse bataille de 
Gavre , le 23 Juillet 4452. On sait que le résultat de cette 
journée fut l'entière soumission des Gantois. Pendant cette 
guerre , qui dura environ deux ans et demi, le territoire 
de Gand fut le théâtre de la plus affreuse dévastation : tous 
les châteaux des nobles et des riches , trois cents villages et 
huit cents fermes furent livrés au pillage et aux flammes. 
Les Gantois , sans compter ceux qui furent livrés au bour- 
reau , et il ne se passa pas de jour qu'il n'y en eût quelques- 
uns , perdirent , d'après les rapports les plus modérés des 
contemporains, 29,400 de leurs concitoyens. Il n'y 
avait pas à Gand une seule famille qui n'eût à pleurer un 
père , un fils ou un frère. 

Le sire de Dadizeele avait épousé, en 1455, une 
demoiselle de Bruges , nommé Catherine Breydel; dix ans 
après , il entra au service du duc Charles de Bourgogne , 
sous les ordres du chevalier Josse de Lalaing, fils de Simon. 
Il était a la suite de ce prince, lorsque celui-ci fit sa pre- 
mière entrée dans la malheureuse ville de Liège, dans 
laquelle , dit Chastelain , ou bien son continuateur Molinet: 

Loys d'un coup d'espée 
Digne étesque et Bac Grtnt 
Eut la gorge coppée 
Par un mauvais tyrant; 
Mais Liège en fut punie 
Par glaive et par arsin (feu) 
Et la barbe honnie 
Qui brassa ce brassin. 
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Tay veu, continue le même poète dans le couplet 
suivant : 

J'ay veu la fière barbe 
Qui tant se rebarba, 
Doux comme Sainte- Barbe, 
Quand on le débarba, 
Sans couvre-chief qui bue 
Atrwht fuf débarbé 
De sa barbe barbue, 
Car il vint à jubé. 

Tout le monde connaît la catastrophe du chancelier 
Hugonet et du seigneur d'Imbercourt, malheureuses victi- 
mes de la trahison la plus odieuse qui ait flétri le règne 
et le caractère de Louis XI. Ce prince perfide, ayant fait 
servir fces deux conseillers de Marie à ses projets d'ambi- 
tion et d'agrandissement , sans qu'ils s'en doutassent peut- 
être, les livra lâchement à la vengeance des Gantois. Le 
manuscrit remarque qu'avec eux fut arrêté le protonotaire , 
Guillaume de Clugny. Hugonet, Imbercourt, et un troi- 
sième que je n'ai jamais vu nommer que par le témoin 
oculaire dont j'analyse les mémoires, le chevalier Jean van 
Melle, furent décapités sur un échafaud dressé au milieu du 
marché du Vendredi . En vain la princesse , pour obtenir 
leur grâce , était accourue à la Maison-Haute; ses prières 
furent inutiles : elle n'arriva que pour voir tomber la tête 
de ses deux amis, de ses deux fidèles serviteurs, comme on 
les appelait. Je suis fâché que l'académicien Gaillard, qui 
publia en 1757 une Histoire de Marie de Bourgogne, pré- 
tende prouver d'un côté, que les conseillers de Marie 
étaient entièrement innocents, et de l'autre, que les Gan- 
tois étaient des tigres inflexibles. On croirait vraiment lire 
le dénoùmcnt d'un de nos drames modernes. L'allemand 
Schiller en traitant quelques épisodes de notre révolution 
contre l'Espagne, lui a aussi donné la forme large du 
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roman historique. Toutefois, sans parler de la magie du 
style , Schiller se plaisait à rendre hommage au caractère 
généreux, mais fier, des Flamands; Gaillard, au contraire 
semble avoir pris à tâche de les calomnier. 

Malgré les intrigues d un homme que la Flandre ne doit 
pas s'empresser de réclamer, d'Olivier-le-Daim , né à 
Thielt, barbier de Louis XI et qu'on surnommait Olivier- 
le-Diable ou le méchant à cause de la fausseté qui le rendait 
cher à son maître, le mariage de la riche héritière de 
Bouigognc avec Maximilien d'Autriche avait été décidé. 
Le père de ce prince, l'empereur Frédéric, étala à cette 
occasion, aux yeux de toute l'Europe, la plus sordide 
avarice; c'était bien, dit Commines, le plus parfaitement 
chiche homme que prince ou particulier ait été de son tenu. 
Il ne voulut pas même fournir aux frais de voyage de son 
fils , qui fut obligé d'accepter l'argent que lui offrirent les 
officiers de la princesse envoyés pour le complimenter à 
Cologne. Jean de Dadizëele alla , avec une garde d'honneur, 
le recevoir à une certaine distance de Gand , et assista le 
lendemain matin , 19 Août 1477, à son mariage avec 
Marie, qui fut célébré par les trois évéques de Metz, de 
Trêves et de Tournai , dans la petite chapelle de la cour 
des Princes ( Ter JValle) , où Ton a établi de nos jours une 
filature de coton. La princesse, précédée de deux jeunes 
enfants portant des cierges, fut conduite à l'autel par le 
comte de Chirnai et le seigneur de laGruthuse; et voilà, 
remarque Olivier de la Marche, toute la pompe qui fut 
faite pour le mariage du fils d'un empereur avec la plus 
grande héritière du monde; cependant on doit observer 
que des fêtes brillantes se donnèrent quelques jours après 
à Bruges. Les Flamands virent ce mariage avec indiffé- 
rence. Le soir, il y eut à la cour des Princes un souper 
d'étiquette, auquel assista le seigneur de Dadizëele avec 
quelques-uns des officiers de la princesse. 
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De ce jour date l'époque mémorable de l'élévation de 
la maison d'Autriche, qui, par de grandes alliances habile- 
ment menacées, sut mettre sur sa tête presque toutes les 
couronnes de l'Europe. Ce qui donna lieu à ce distique 
connu : 

Bella gérant alii: tu, felix Austria, nube; 

Nam quœ Mars aliis, dat tibi régna Venui. 

dont le sens principal a été rendu par les vers français 
suivants : 

De myrte et d'olivier que l'hymen te couronne : 
Triomphe heureuse Autriche! au sein d'un doux loisir; 
Les sceptres à ta main vont eux-mêmes s'offrir; 
Mars les vend aux guerriers et Vénus te les donne. 

Jean sire de Dadizeele avait, pour prix de ses services, 
été nommé par Marie, le 29 Février 1476, grand-bailli 
de Gand, capitaine des troupes et de la chalellenie de 
Gand, et, en outre, chef doyen de la confrérie de St- 
Georgc. En 1478, il éclata dans celte ville une sédition au 
sujet d'un nouvel impôt sur la bière. Comme cet épisode 
de l'histoire de la ville de Charles-Quint , ne nous a été 
conservé, autant que je sache, par aijcun autre écrivain, 
je préviens le lecteur que je traduis littéralement mon 
manuscrit. 

« Le l r jeudi du carême, 25 Février 1478, la Collace se 
réunit à Gand pour mettre, à décharge de la ville, un 
impôt de deux myten sur chaque stoop (environ deux 
litres) de bière. Le jour suivant, lorsque les trois membres 
de la ville apportèrent leur réponse, la plupart des corpo- 
rations acquiescèrent; quelques-unes cependant firent 
entendre des murmures , et le magistrat fut d'avis d'ajour- 
ner cet impôt. » 

« Néanmoins , quelques esprits turbulents qui avaient 

lu 
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médité et résolu de se défaire du magistrat, ne furent 
point encore satisfaits de cette concession. Un certain 
nombre de t y c~ivever$ (tisserands en coutil), se rendirent 
à la maison de leur métier et y sonnèrent I4 cloche pour 
assembler leurs compagnons. Le seigneur de Dadizede, 
grand-bailli de Garni, le magistrat et les deux doyens 
se trouvaient alors assemblés dans la chambre échevinak; 
ils furent saisis en entendant cette cloche, et surtout 
en apprenant que les smeders (les maréchaux), les 
coordewanniers , les legghewerkers et les autres corpo- 
rations, se rassemblaient en armes dans les maisons 
de leurs métiers. Le magistrat et les deux doyens priè- 
rent le grand-bailli, Josse de fVichhuus, échevin de la 
Retire, Jean Heyman, échevin des Parchons, et maître 
Mathys de Quicke, pensionnaire, de vouloir bien se rendre 
dans ces maisons ou chambres, aûn d'empêcher à l'a- 
miable, que les rassemblements qui s'y formaient, ne se 
joignissent aux tisserands en coutil. Ils y consentirent et 
allèrent d'abord à la maison des maréchaux, où ils obtin- 
rent peu de chose; de là, ils se rendirent chez les porte- 
faix, qui ne leur donnèrent que des réponses insolentes. 
A l'instant où ils les quittaient , ils apprirent que les tisse- 
rands en coutil sortaient , armés et embastionnés , de leur 
maison. A cette nouvelle, ils retournent vers la chambre 
échevinale , où ils croyaient trouver encore le magistrat ; 
mais celui-ci en était déjà sorti , accompagné des habitants 
de la rue Hauteporte et d'autres bons bourgeois qui vou- 
laient bien les aider à résister à l'entreprise des tisserands 
en coutil , auxquels venaient de se joindre les meuniers. Us 
les rencontrèrent sur le Feebrugj quelques tisserands en 
coutil furent tués, ainsi que plusieurs meuniers; d'au- 
tres furent blessés , et le reste prit la fuite. Dans l'intervalle 
le bailli arriva avec la députation sur la place de sainte Pha- 
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raïlde (St-Verlenplaat$) , où il trouva le magistrat et sa 
troupe. Ils se rendirent delà ensemble au marché du Ven- 
dredi; un petit nombre de citoyens, amis de Tordre, vint 
les y rejoindre. Le grand-bailli, remarquant le peu de 
. inonde qu'il avait pour occuper un marché aussi vaste, 
désirait parcourir la ville , afin de combattre et de disperser 
les séditieux , mais il fut obligé de renoncer à ce projet , 
par le peu d'empressement que l'on mettait à lui donner 
assistance; il avait fait traîner quelqu'artillerie sur le 
marché et sonner la trompette pour appeler tous les bons 
bourgeois à prêter main-forte au magistrat , et il ne s'en 
présenta que fort peu. » 

« Le seigneur de Dadizeele sentit la position critique 
dans laquelle il se trouvait ; ayaut connaissance des rassem- 
blements nombreux formés par les corporations , et jugeant 
qu'avec le peu de monde qu'il avait sous ses ordres , il ne 
pouvait espérer de rester maître d'une place d'une aussi 
vaste étendue , il résolut de prendre l'initiative. Vers mi- 
nuit , il se rendit à la place de Ste-Pharaïlde , avec le sous- 
bailli , ses officiers , les échevins , les deux doyens et sa 
troupe, traînant l'artillerie qui avait été braquée au 
marché. II y rangea tous ses hommes en ordre de bataille, 
et se porta , suivi de quelques hommes avec deux serpen- 
tines , en face de la maison des maréchaux , où les membres 
de plusieurs métiers s'étaient rassemblés en armes ; ceux-ci 
ne tardèrent pas à se rendre , et il les fit conduire à la 
place de Ste-Pharaïlde. Il fit de même à la maison des 
huiliers et ensuite à celle des Bogardes, dans laquelle 
s'étaient rassemblés beaucoup de tisserands; il les con- 
duisit également tous à la même place. » 

« Il était parvenu de cette manière à se rendre maître 
(f un grand nombre de séditieux et à les réunir dans un 
même endroit. Cependant, il craignait que, lorsque le 
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jour viendrait à paraître, ils ne voulussent faire résistance 
en reconnaissant qu'ils étaient les plus forts. Ii ordonna 
donc à tous les tisserands en coutil qui ne s'étaient pas 
joints au magistrat pour lui prêter main-forte , de déposer 
les armes à l'instant et de se rendre chez eux , ce qu'ils 
firent; il donna les mêmes ordres aux autres métiers, qui 
lui obéirent également. Le magistrat et ses gens restè- 
rent ainsi maîtres de cette position.» 

« Le jour suivant, le grand-bailli reconnut Lièvin 
Van Lent , qu'il arrêta parce que , la veille dans la maison 
des porte-faix, il lui avait répondu insolemment ainsi 
qu'aux autres députés. Il arrêta encore lui-même Jean 
Van Nieuwcweghc , maréchal , qu'il avait vu le jour pré- 
cédent, entrer dans la maison de son métier portant des 
armes cachées sous ses vêtements. Les échevins furent 
informés que Corneille Van Belle, doyen des maréchaux, 
avait été l'un des principaux fauteurs de la sédition ; ils 
donnèrent à leurs gens Tordre de l'arrêter, mais on ne 
put le trouver. Jean van Nieuweweghe ayant témoigné 
le désir de présenter sa défense avec l'aide de son doyen, 
le grand-bailli consentit à ce qu'il allât le chercher pour 
Tamencr devant les échevins, ce qu'il flt sur le champ; un 
des gens du bailli avait reçu ordre de le suivre, pour 
l'empêcher de s'échapper. Ce même Jean Van Nieuwe- 
wcghe, son doyen, Corneille Van Belle, avec l'aide duquel 
il avait essayé de se disculper, et Lièvin Van Lent , ayant 
été tous trois convaincus d'avoir été les principaux moteurs 
des troubles, furent condamnés à mort et décapités le 
même jour. » 

« Peu de tems après , plusieurs autres individus con- 
vaincus d'avoir soulevé le peuple à cause du même impôt, 
furent exécutés tant à Gand qu a Bruxelles et à Tirlemont; 
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d autres en très grand nombre , furent bannis de la capitale 
de la Flandre. » 

« Le magistrat et ses gens restèrent en armes sur la 
place de Ste-Pharaïlde jusqu'au 2 mars , jour où la Collace 
s'étant réunie, chacun, comme on le pense bien , consentit 
à cet impôt de deux myten sur chaque stoop de bière. » 

La conduite de Jean de Dadizeele pendant le cours de 
cette émeute , n'a pas besoin de commentaire et prouve à 
l'évidence que ce seigneur n'était pas plus un magistrat 
turbulent qu'un chef de révolutions , comme nous le dit 
Pont us Heuterus , je ne sais d'après quels documents. 

Si ce récit, qui porte le caractère simple de la vérité, 
ne suffit pas encore pour réhabiliter la mémoire du grand- 
bailli de Gand , je puis donner ici une copie d'une lettre 
que lui écrivit Marie , l'illustre héritière de Bourgogne , et 
qui fait voir toute la confiance qu'elle avait en ce seigneur : 

Bailly mon amy } j'envoye mestre Jan mon médecin 
vers ceulx de Gant, et l'y ai chergié (chargé) déparier 
à vous. S'il le veuilliez croire de ce qu'il vous dira, et 
me monstrer ung tour d'amy , corne j'en ai bien la fiance 
(confiance), vous ferez grant service à Monsgr et à Moy, 
que je ne mettray pas en oubly. 

E script à Bruxelles de ma main. 

Marie. 
A Monsgr. de Dadizeele, grant-bailli de Gant. 

Olivier le Daim , barbier de Louis XI , et son ambas- 
sadeur auprès des Gantois , s'était emparé , par ruse , 
après sa mésaventure, de la ville de Tournai, dans 
laquelle il avait introduit Colard de Mouy. Celui-ci à 
la tête de ses troupes, faisait des sorties fréquentes et 
hardies, et commettait toutes sortes d'exactions sur les 
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habitants des villages voisins. Il était urgent, pour la 
sécurité du pays, de mettre un terme à ses courses. 
Un autre fléau, fruit 'des longues guerres qui avaient 
désolé la Belgique et la France pendant le règne du trop 
belliqueux Charles-le-téméraire , et qui se prolongeaient 
depuis sa mort, ajoutaient encore aux calamités dont 
nos malheureuses frontières étaient sans cesse la proie. 
De nombreux corps de soldats mercenaires, rebut de 
toutes les nations, s'étaient organisés en bandes redou- 
tables sous le nom de compagnies franches. Elles s'étaient 
choisi parmi les aventuriers les plus braves et les plus 
heureux des chefs indépendants de toute autorité, ou 
qui avaient su rendre bien légères les chaînes de la féo- 
dalité. Ces hommes-d'atmes, comme on les appelait alors, 
toujours prêts à vendre leurs services et leur vie au plus 
offrant , étaient licenciés après une campagne qui n'était 
jamais de longue durée; les princes n'ayant pas le moyen 
de les solder long temps. Ils faisaient alors pour leur 
propre compte, dans le pays de ceux qu'ils nommaient 
leurs amis , une guerre de partisans et se rendaient plus 
redoutables que les ennemis mêmes. Ils s'emparaient de 
vive force ou par surprise de quelque château hérissé 
de créneaux et défendu de larges fossés dans lesquels 
les barons, souvent en guerre entr'eux, à cette époque 
malheureuse, avaient coutume de se retirer pour être 
à l'abri de toute attaque. De-la, ils parcouraient impu- 
nément les campagnes voisines tâchant de faire des pri- 
sonniers riches pour le rachat desquels ils exigeaient de 
fortes rançons, enlevaient des contributions de toute 
espèce sur les villages qui n'étaient pas en état de dé* 
fense, ou sur les maisons isolées. « Ces mercenaires, dit 
» naïvement Jean de Dadizeele, lorsqu'ils étaient liccn- 
:< ciés, se présentaient sous le nom d'amis, et maltrai- 



1 UT 

» taient et égorgaient nos paysans; ils leur enlevaient 
» leurs effets les plus précieux , leur vin , leur pain blanc , 
» leur viande, leur poisson, leurs fruits, leur blé et 
» même la nourriture que ceux-ci s'étaient préparée 
» pour eux et leur famille : il les mettaient en réquisition 
>» pour des convois, en ajoutant les mauvaises paroles 
» aux violences : enfin , chose bien pénible à supporter , 
» ils détruisaient ce qu'ils ne pouvaient emporter. » 
Ces bandes féroces, pour qui le pillage, le meurtre 
et le viol n'étaient que des actes ordinaires et jour- 
naliers , justifiaient bien , comme le remarque un 
auteur célèbre, les noms de tondeurs et d'écorcheurs 
qui leur avaient été donnés. Les plus à craindre d'en- 
tr'eux, étaient les lansknechts, lansquenets, ou lanciers 
à pied. Un conte populaire et absurde qui circulait dans 
ces temps grossiers et malheureux, nous fait bien con- 
naître leur caractère. On racontait que la porte du ciel 
avait été fermée à un lansquenet , à cause de ses vices 
et de ses excès en tout genre , et qu'il avait été chassé 
de l'enfer même pour ses mutineries et ses violences. 

Afin de porter un remède à tous ces maux , le seigneur 
de Dadizeelc fit lever en masse tous les habitants de ses 
domaines , en état de porter les armes et leur fit prendre 
un uniforme blanc et violet (peersch), en leur ordonnant 
de s'armer chacun selon son état. Il donna le même 
ordre aux habitants de Menin , Gheluwe , Beselaere , Moor- 
slede, Ledeghem, Moorzele, et à ceux de toutes les 
autres paroisses situées autour de Dadizeele; le nombre 
en monta rapidement à trente-six. La première revue 
de cette milice eut lieu le 2 Mars 4478; la seconde 
revue eut lieu le 28 du même mois; le nombre 
d'hommes se montait à 3600 , la plupart en uniforme et 
assez bien armés et embastonnés. Plusieurs chevaliers, 
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nobles , magistrats et doyens des métiers vinrent de Gand 
à cheval ou en voiture pour assister à cette revue. L'on 
s'y donna la promesse formelle de se prêter mutuelle- 
ment aide et secours contre tous ceux qui voudraient 
vexer les Flamands. La nouvelle de cette espèce de con- 
fédération produisit un tel effet que bientôt le reste des 
habitants du plat pays prit les armes, et que Ton fut 
prêt à résister aux ennemis soit de l'intérieur soit de 
l'extérieur. Pour remédier plus efficacement à tous les 
désordres qui régnaient alors et qu'excitait sous main 
l'astucieux Louis XI, les trois Membres de Flandre 
reçurent l'ordre de rassembler les habitants des cam- 
pagnes, au son de la cloche, lorsqu'ils le jugeraient 
convenable, d'arrêter les malfaiteurs et de les mettre à 
mort. Un grand nombre d'entr eux qui voulurent faire 
résistance à force ouverte furent tués sur la place, et 
Jean de Dadizeele parvint, sinon à purger le pays de 
tous ces brigands, du moins à mettre quelque frein à 
leurs audacieuses entreprises , et à rendre les grandes 
routes un peu plus sûres. Comme la police était mal 
organisée chez nous, ainsi que dans les autres parties 
de l'Europe, même les plus civilisées, ces malfaiteurs, 
ces land-Ioopcrs > ainsi qu'on les appela depuis , se per- 
pétuèrent jusqu'au temps même de Marie-Thérèse , et ne 
disparurent entièrement qu'après notre dernière révo- 
lution. Nous trouvons dans un placard du xvn me siècle, 
que tout soldat, qui, bien que muni d'une feuille de 
route, quittait le grand chemin et était rencontre dans 
des sentiers détournés, pouvait être arrêté et misa mort. 
L'archiduc Maximilien informé que le grand-bailli 
de Gand avait fait dans les juridictions de Gand , Bruges 
et Ypres , une nombreuse levée d'hommes , qui montait . 
chose que nous aurions peine à croire de nos jours, à 
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environ 150,000 combattants, tous armés et pleins de 
vigueur , voulut récompenser ses services signalés en le 
nommant, par commission du 28 Avril 4479, capitaine 
de cette milice, plus courageuse, sans doute, que disci- 
plinée- et au mois de Mai suivant, il le nomma capitaine- 
général de toute la Flandre. 

Depuis son mariage avec Marie, Maximilien brûlait du 
désir de se montrer digne de cette aimable princesse, 
qui lui avait donné sa main de préférence à tous les prin- 
ces de l'Europe. Il n'épargnait rien pour rétablir ses 
affaires, et il était entré en campagne pour tâcher d'ar- 
racher à son ennemi le riche héritage de Bourgogne. Mais 
ses premiers efforts furent malheureux. Un corps de deux 
mille Flamands avait été taillé en pièces au combat de 
Blanc-Fossé; la ville de Qucsnoy fut assiégée inutilement; 
plusieurs autres places avaient été prises et brûlées, un 
détachement , qui conduisait à Douai un convoi d'argent , 
fut battu ; il eut du moins la gloire de prendre Condé sur 
les troupes du roi , qui , aussi avare du sang de ses sujets 
dans les combats qu'il en était souvent prodigue sur les 
échafauds, crut prudemment devoir éviter une bataille 
rangée. 

La campagne de 1479 s'ouvrit pour l'archiduc sous des 
auspices plus heureux. La noblesse flamande donna en 
tout temps des preuves d'attachement à ses princes lors- 
qu'ils étaient dans l'adversité. Toujours avide de gloire , elle 
s'était rangée sous les drapeaux de l'époux de Marie , dont 
le cœur , en s'ouvrant au bonheur , montrait chaque jour 
quelques-unes de ces vertus qui font encore chérir sa 
mémoire dans nos deux Flandres. Maximilien avait obtenu 
quelque secours des Anglais et enrôlé bon nombre de ces 
soldats allemands qui vendaient leurs services et leur vie 
au dernier enchérisseur. Il voulut , à quelque prix que ce 
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fût, recouvrer l'Artois, et il résolut daller mettre le 
siège devant Te rouanne. Il donna en conséquence 
l'ordre au seigneur de Dadizeele de conduire de l'artille- 
rie de Lille à Aire, le long de la Lys. Celui-ci partit avec 
environ 4000 hommes, choisis parmi les troupes qu'il 
avait levées précédemment; il y joignit un détachement 
de Wallons et un autre de soldats mercenaires. Le grand- 
bailli était à peine arrivé à Neereghem , que les Français 
se présentèrent en force pour lui enlever son artillerie; 
mais les Flamands en firent un si bon usage, pendant 
qu'un de leurs détachements avait passé la Lys à gué, 
pour aller escarmoucher avec les ennemis, qu'après un 
combat assez long et meurtrier , les Français furent obligés 
de battre en retraite , sans tionneur ou profit, comme dit 
notre mémoire. 

Cependant le duc Maxirailien poursuivait avec ardeur 
le siège de Térouanne, et on battit les murs avec une 
redoutable artillerie. Il ordonna à Jean de Dadizeele de 
lui amener de Flandre un renfort de 41,000 hommes, 
et vint de St-Oraer le rejoindre auprès de Térouanne , ou 
ils campèrent jusqu'au 6 d'Août. 

Descordes, seigneur de Crève-Cœur et gouverneur de 
Picardie et d'Artois , croyant que ce serait imprimer une 
tâche à sa gloire militaire, que de laisser tomber cette 
place importante au pouvoir de l'ennemi, accourut pour 
la secourir. 

Maximilien saisit avec joie l'occasion qu'il cherchait 
depuis longtemps de se montrer digne d'être l'époux de 
Marie, et de combattre en bataille rangée avec le plus 
grand capitaine de son époque. Il fait passer son artillerie, 
sa cavalerie et ses chariots au pont qu'il avait jeté sur 
Ja Lys, tandis que son infanterie flamande traverse la 
rivière à gué, et marche à la rencontre des Français. 
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Les deux armées se trouvèrent en présence à Guinegate , 
le 7 Août, vers les trois heures de l'après-midi. Maximilien, 
dont les troupes s'élevaient à environ vingt mille hommes , 
sans y compter la cavalerie allemande et trois cents Anglais, 
se mit à la tête de sa cavalerie avec le seigneur de Raves- 
tein et le comte de Nassau. Le corps de bataille se com- 
posait de quatorze mille lanciers, commandés par le comte 
de Romont de la maison de Savoie. Descordes se mit aussi 
avec Torcy à la tête de onze cents hommes de cette gen- 
darmerie française d'ordonnance , le corps le plus redou- 
table qu'on connût alors par sa foudroyante impétuosité. 
Il avait placé au centre huit mille francs-archers. La 
cavalerie allemande , qui était plus vaillante que disciplinée, 
fut enfoncée en un instant par la gendarmerie française et 
mise dans une déroute complette; elle ébranla dans sa 
fuite le gros des troupes flamandes. Ce succès sembla 
décider la victoire, mais Descordes et Turcy , avec l'ardeur 
imprudente de la jeunesse , poursuivaient les fuyards jus- 
qu'aux portes d'Aire et se rassassiaient de carnage et de 
butin, tandis que les francs-archers, suivis des vivandiers 
et des valets , s'étaient jetés sur les bagages du duc , et se 
livraient à l'ardeur du pillage, sans garder ni rang, ni 
mesures. Maximilien qui conservait au milieu de ce désastre 
le sang-froid et la prudence d'un vieux capitaine, était 
passé à son aile gauche encore toute entière, mais décou- 
ragée ; il la rassure et fond avec elle sur les archers qui 
ne croyaient plus que l'ennemi pût se rallier ; en même 
temps, Nassau ramena au combat quelques pelotons de 
cavalerie allemande. De son côté, le comte de Romont fit 
avancer les lansquenets flamands qui comptaient dans leurs 
rangs deux cents gentilshommes de bonne estaffe à pied, 
dit Commines , et qui ne s'étaient d'abord un peu ébranlés, 
que lorsqu'ils s'étaient vus entièrement découverts par la 
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défaite de l'aile droite. Les francs-archers, ou chargés de 
butin , ou occupés encore à piller , sont enveloppés : les 
Flamands en firent un massacre affreux, et ils restèrent 
presque tous sur place. Cependant Descordes en revenant, 
reconnut la grande faute qu'il avait commise , et voulut la 
réparer, mais sa cavalerie harassée de fatigue et chargée 
de butin , répondit mal à ses désirs. Il fut forcé d'aban- 
donner à son ennemi non seulement le champ de bataille , 
mais encore tout son camp avec toute son artillerie, ses 
vivres et ses bagages, ce qu'aucun historien jusqu'ici n'a 
mentionné, à ce que je sache. De sorte que le succès 
de cette bataille n'est pas indécis , comme l'ont prétendu 
les écrivains français qui ont raconté cet événement à 
l'avantage de leur nation. Le nombre des combattants 
réunis des deux partis était en tout de 40,000 hommes; 
les Français en perdirent neuf mille; la perte des Flamands 
ne fut guère moindre. 

Les principaux gentilshommes flamands, et dont la 
bravoure avait contribué au gain de cette victoire , furent 
faits chevaliers sur le champ de bataille même. Voici leurs 
noms : 

Jean de Gruuthuse. Joos de Dadizeele. 

Jacques d'IIalewyn. Percheval Van Hemsrode. 

Louis van Pract. Louis de Baenst. 

Colaert d'IIalewyn. Jacques de Vooght. 

Adrien Villain. Cornelis van Bonem. 

Joos Cortewille. Joris Ghiselin. 

Arnould van Scoorde. Antheunis van Belle. 

Daniel van Herzclle. Jean van Nieuwenhove. 
Antheunis van der Vicht. 

Malheureusement Maximilien ne sut point profiter de 
ses succès. Au lieu de retourner devant Térouaune, dont 
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il se serait sans doute emparé facilement , ou de marcher 
sur Arras, il se rendit à Aire, où il resta jusqu'au 12 du 
même mois et congédia ses troupes flamandes. 

On a tu quelle fut dans cette affaire sanglante la bra- 
voure de ces milices flamandes , enrôlées depuis quelques 
mois seulement. Elles furent à peine ébranlées par la fuite 
des soldats mercenaires, et secondèrent avec sang-froid 
l'habilité de leur général. Qui croirait que l'historien La 
Marche, dans son introduction, a osé écrire que: s'ils (les 
Flamands) eussent obéi, les Français étaient battus; mais 
qu'Us abandonnèrent le champ de bataille pour regagner 
leurs foyers. Et voilà cependant ce qui a été répété dans 
toutes les histoires modernes de la Belgique. Ce nouveau 
trait nous montre combien il est urgent, pour connaître 
nos ancêtres , et les venger des accusations mensongères 
dont les ont chargés des écrivains étrangers, de remonter 
aux chroniques et aux mémoires du temps. 

Au reste, il en fut de cette bataille, comme de celle 
de Montlhéri et de toutes les autres, dont le succès fut 
contesté. Le plus habile des deux généraux en recueille , 
sinon la gloire, du moins le véritable fruit. Maximilicn 
ne tira aucun avantage de sa victoire et Térouanne fut 
entièrement délivrée. « Louis XI, dit le naïf Philippe de 
Commines, eut effroi de prime face de cette bataille, 
cuidant (craignant) qu'on ne luy eut dit la vérité, et 
quelle fût de tous poincts perdue, car il scavait bien 
m si elle eut esté perdue, qu'il aurait. perdu tout ce qu'il 
avait conquis sur cette maison de Bourgogne , et en ces 
marches là , et le demeurant en grand hazard ; toutesfois, 
quand il sceut la vérité , il eut patience et délibéra d'y 
donner ordre , en façon qu'on entreprendrait plus telles 
choses sans son sceu , et fut très-content de Monseigneur 
» Descordes. Dès cette heure là, le roi délibéra de traiter 
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* paix avec le Duc d'Autriche , mais qu'il la put faire de 
» tous poincts à son advantage, et qu'en la faisant, 
h il brisdat si bien le dit duc , par le moyen de ses subjects 
» propres, qu'il connaissait enclins à ce qu'il cherchait, 
» qu'il n'eut jamais pouvoir de luy mal faire. » 

Cependant la guerre continuait encore avec une égale 
fureur des deux côtés. Les malheureuses provinces de 
l'Artois et de la Picardie étaient le théâtre de toutes les 
horreurs imaginables. Le seigneur de Dadizeele alla y 
faire une excursion, avec une milice beaucoup plus 
nombreuse que les premières. Sous les ordres des sires 
de Romont et de Chantraine , il mit le siège devant le 
petit château de Malonnoi. C'est là que cent soixante 
de ces garçons disciplinés à la manière des suisses , et 
commandés par un brave officier, nommé Remond 
d'Ossaigne , plus connu par son surnom de Cadet Remo- 
net, osa se défendre pendant plusieurs jours contre 
une armée redoutable. Ces intrépides soldats résolus 
à arrêter la marche des troupes de l'archiduc et à 
l'empêcher de rien entreprendre le reste de la campagne , 
soutinrent jusqu'à trois assauts dans une place sans dé- 
fense , et périrent presque tous sur la brèche , les armes 
à la main. Remonet et quelques-uns de ses frères d'armes 
qui avaient eu le malheur de survivre comme lui à leur 
bravoure, furent envoyés au gibet sous prétexte qu'ils 
s'étaient défendus dans une place non tenable. Quel- 
ques historiens français ont accusé Maximilien d'avoir 
ordonné lui-même la mort de l'intrépide Remonet. Les 
mémoires que j'analyse ne font aucune mention de l'ar- 
chiduc en parlant de ce siège. Jean de Dadizeele se 
contente de nous dire froidement. Den capUain van den 
Casteele, ghenaemt Cadet Remonet, en eeneghe van 
%yne ghezellen worden ghehangen. Louis XI, pour ven- 
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ger la mort de ce fidèle serviteur , usa d'affreuses repré- 
sailles sur de malheureux prisonniers. Il ordonna à son 
prévôt Tristan, l'infâme exécuteur de ses vengeances, 
d'en prendre cinquante, de les conduire sous les murs 
de Malonnoi , de Douai , de Saint-Omer , d'Arras et de 
Lille, et d'en pendre dix devant chacune de ces villes. 
A son retour de cette expédition cruelle, cet homme 
terrible , soldat et bourreau tout à la fois , mit tellement 
à feu et à sang tout le pays qu'il traversa , que le légat 
du Pape fut obligé d'employer son autorité, pour faire 
cesser de part et d'autre une guerre si barbare et si 
contraire à toutes les lois de l'honneur et de l'huma- 
nité. 

Enfin des préliminaires de paix furent arrêtés à Douai 
le 21 Août 1480 , et Dadizeele fut un des dix seigneurs 
belges chargés d'en surveiller l'exécution. Il fut égale- 
ment du nombre des négociateurs qui eurent la mission 
de terminer les différends existant entre le Roi de France 
et Maximilien au sujet de la Picardie. Mais l'archiduc 
avait le plus grand intérêt à traîner les conférences en 
longueur, jusqu'à la mort de Louis qui paraissait pro- 
chaine; il espérait alors pouvoir accabler la faiblesse de 
Charles VIII, comme Louis XI avait accablé celle de 
Marie à la mort de son père. C'est pourquoi les pléni- 
potentiaires furent très-longtemps avant de rien conclure. 

Maximilien voulant récompenser les services du sei- 
gneur de Dadizeele, le nomma son chambellan le 13 de 
Mars 1481 ; le 5 d'Avril suivant, il lui donna la charge 
de Maitre d'hôtel de son palais et l'emmena avec lui 
dans le voyage qu'il fit peu de temps après en Hollande 
pour aller appaiscr la révolte de quelques villes. Le 
grand-bailli de Gand faillit perdre la vie à Dordrecht, 
pendant un combat qui eut lieu entre les troupes aile- 
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mandes et anglaises. Peu de temps après, le 14 Mai 4481 , 
il reçut du prince une nouvelle mission; c'était de se 
rendre à Vienne , pour y terminer les différends existant 
entre les députés de la ville de Zutphen et Maximilien. 
C'est ici que s'arrêtent les mémoires de Jean de Dadi- 
zeele. Ce seigneur qui jouissait de toute la confiance de 
son maître, périt, comme bien d'autres, victime d'une 
basse jalousie. Le bâtard de Gaesbeke l'assassina à Anvers, 
le 7 Octobre 1481 , croyant que ce meurtre serait agréa- 
ble à Josse de Lalaing , seigneur de Montigni , qui Voyait 
d'un œil envieux le crédit et la faveur du grand-bailli de 
Gand. Celui-ci ne succomba cependant à ses blessures 
que le 21 du même mois. « Et le dict seigneur de Dude- 
seele (Dadizeele), dit un manuscrit français du xv e siè- 
cle, grand-bailli de Gand, sur un soir, ainsi qu'il se 
retirait à son logis , fut rencontré d'aulcuns personnaigw 
qui lui donnèrent plusieurs coups d'estock et de taille, 
dont tôt après il termina sa vie par mort. Les Flamens, 
mëmement ceulxde Gand, furent maris, car ils lavaient 
en bonne recommandation ; et dès lors , commencèrent 
les dicts de Gand à murmurer et bannirent aucuns grans 
pcrsonnaiges de la court et entr'autres M. de Gaensbeke 
(Gaesbeke) , lequel nonobstant le dict ban , resta au pays 
et se tint longuement à Bruges , où il portait au col ung 
grant large collier d or , ayant plusieurs doux à façon 
d ung collier dont on est accoustumé armer les mauvais 
chiens , disant que celait pour le défendre contre les 
Gantois. » 

Un autre historien du temps (Nicolas Despaers, 
Chron. van Flaenderen, f° 273) nous apprend également 
qu'il mourut sous les coups de lâches sicaires auxquels la 
jalousie avait mis le poignard à la main : '.? Zondaechs 
verslouch die bastaert van Gaesbeke zeer verraderlick 
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*$ nachts te thien hueren zyn zestere (Ântvoerpe me Jan 
imn Daydizeele, de hooch bailliù van der stede van Ghendt, 
orne Joos van Laleyn die heere van Montigny te ghelievene, 
die welke hem 't zonderlicke groote faveur van de prins, ter 
weerelt aldermeest misjonde ende benyddede. 

L'Excellente Cronike van Brabant, en parlant de 
l'assassinat de Jan van Dayzeele (c'est ainsi que son 
nom s'y trouve) dit que « étant aimé à la Cour et par 
» le peuple, il avait plusieurs seigneurs pour ennemis.» 
Il fut mortellement blessé dans un guet-apens « comme 
» l'on 1 disait par instigation et d'après les ordres du 
» seigneur de Montigny, fils du comte de Horne.» 

L'Excellente Cronike van Flaenderen donne plus de 
détails: « Le sept Octobre (1484), étant un dimanche 
» soir , après le repas , lorsque le seigneur Jean van Dady- 
«''seele voulut retourner chez lui de l'endroit où il avait 
» soupe dans la ville d'Anvers, il fut assailli (belaecht) 
» par cinq hommes (ghesellen), qui le blessèrent si ter- 
» riblement, qu'il fut mis au lit mortellement blessé, 
» ce qui fesait pitié , parcequ'il avait bien et fidèlement 
» servi le prince et le pays de la Flandre en diverses 
» circonstances , et c'était un capitaine plein de courage , 
» partout le premier et non le dernier. » 

L'archiduc Maximilien qui était alors à Anvers, fit 

fermer les portes de la ville pour empêcher les assassins 

de; se sauver; il fit crier par la ville que personne n'eut 

à les loger, et que celui qui les livrerait entre les mains 

de la justice , aurait une récompense de mille couronnes ; 

l'archiduc »t se rendit en personne chez Jean van Dady- 

» seele, désirant savoir de lui quels étaient ceux qui 

» l'avaient blessé, parce qu'il voulait les poursuivre. » 

Il parait en outre également ici que le seigneur de 

Montigny fut soupçonné d'être l'auteur de l'assassinat. 

17 
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Je n'ai pas cru pouvoir abréger cette notice , un peu 
longue peut-être, car elle contient sur des troubles de 
notre province des renseignements précieux , sûrs et incon- 
nus. L'homme que cette notice réhabilite, mérite que son 
nom soit mieux connu; par son caractère et ses actes il 
honore notre province. C'est un de ces hommes dont le 
souvenir devrait être populaire, et son nom est à peine 
connu. 

c. c. 



JENNYN (Jbah) 



Né à Bruges , docteur en Théologie et en droit , fut 
curé de St-Gilles à Bruges. 

Il occupa successivement les places de pénitencier et 
de protonotaire apostolique et fut enfin promu à un 
canonicat de la cathédrale d'Y près. On a de lui: Fera 
confraternitatis SS. Trinitatis de redemptione captivorum 
idea etc. Bruges, Luc Kerckhove, 4640; réimprimé à 
Rome, en 4652, et à Briixelles, en 4666. 

f. y. 
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JENNYN (Guillaume), 



Brugeois, qui fut chargé de la cure de Westcapelle. 
Il laissa quelques poésies latines, entre autres: 

Bivium juventutis , carminé delineatum. Bruges, 1652, 
in-4°. 

David cadens et résurgent. Bruges, 1663, in-4°. 

Lusus anagrammaticus et chronographicus , circa nomm 
principis Joannis Justriaci, Belgii gubernatoris. Bruges, 
in-4°. 

F. V. 



JUVENIS ou DE JONGHE (Jean). 



Foppens le mentionne comme un médecin distingué et 
originaire dTpres; d'après la date de ses publications, 
il vécut au seizième siècle. Il est connu dans la république 
des lettres par deux ouvrages dont l'un a pour titre : 
Commentarius in Galeni libellum de Theriacâ, et l'autre : 
De medicamentis Bezoardicis. Ce dernier opuscule fut im* 
primé à Anvers, en 1587. 

j. D. M, 
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KEERLE (Jacques DE) 



Naquit à Ypres , au seizième siècle. 

Il était prêtre et devint chanoine de la cathédrale de 
Cambrai. Il parait qu'il cultivait particulièrement la musique 
religieuse et qu'il excellait comme compositeur de chant 
d'église. Il publia a Anvers, chez Christophe Plantin,un 
volume in-folio de messes à quatre et à cinq voix. C'est 
à cause de cet ouvrage , que Sanderus le cite parmi les 
hommes éminents de la ville d'Ypres. 

On ne possède , du reste , pas de renseignements sur 
sa vie. 

J. D. M. 
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KETELS (André), 



fié à Bruges, fut docteur en droit et conseiller à 
la cour de Flandre. Il fut poète et orateur. Son ouvrage : 
Tragedia Jldenardensis, traite des cruautés exercées par 
les sectaires à Audenaerde ; il le dédia à Ghislène Tira- 
merman, abbé de Saint -Pierre à Gand. On a aussi 
de lui: Orationes Jlexandrinœ, qui sont des discours 
écrits à la louange d'Alexandre Farnèse, Gouverneur 
des Pays-Bas. Ketels fut créé chevalier de la Toison 
d'or, ce qui fait supposer qu'il appartenait à une fa- 
mille distinguée. 

F. V. 



KIEN (Onésime DE). 



Il était originaire d'Ypres, ou il naquit au commencement 
du xyii siècle. Ni Paquot , ni Foppens ne donnent des ren- 
seignements sur sa famille , ni des détails sur son existence. 
Tout ce qu'on rapporte de lui se borne à nous faire con- 
naître qu'il était capucin, qu'il excellait comme prédica- 
teur flamand, et qu'il était revêtu dans sa province de 
la dignité de déGniteur (definitoris) . 

De Kien était un littérateur distingué , et possédait par- 
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faitement , outre sa langue maternelle , le latin et ^espa- 
gnol; il consacra une grande partie de sa vie à traduire 
de l'espagnol en latin les ouvrages du révérend Jérôme 
de Lanuza. Voici le catalogue de ses ouvrages : 

\° Homiliœin evangelia quadragesimalia, quatre volumes 
in-folio. 2° Homiliœin festum Corporis Chri&ti, un volume 
in-folio. 3° Medulla cedri Libani, un volume in-folio. 

De Kien traduisit aussi de l'espagnol en latin les deux 
ouvrages suivants du célèbre prédicateur Jean de Matta : 
1° Paradisus virginalis, un volume in-quarto. 2° Triumphi 
Jesu-Christi Dei ac Salvatoris nostri. 

Après avoir passé sa vie au milieu des rigueurs de son 
ordre, De Kien mourut à Anvers, le 3 Janvier 1634. 

J. D. M. 



KINSOEN (François), 



Ce grand peintre de portraits naquit à Bruges en 4770, 
de François Kinsoen, maréchal très-rénommé pour l'a- 
dresse et la perfection avec lesquelles il faisait des ouvra- 
ges en fer, tels que grillages, balustrades, grilles etc. 
et de Jeanne De Slayer. 

Le père , pour encourager le goût que son fils montrait 
pour le dessin , lui fit prendre des leçons chez Bernard 
Fricx , l'un des sous-maitres de l'académie. Puis il fré- 
quenta les leçons publiques de cette institution, et y fit 
de si rapides progrès , qu'après avoir remporté plusieurs 
premiers prix, il obtint enfin la médaille d'or dans la 
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classe du modèle vivant. Son père voulant tirer parti 
du talent du jeune Kinsoen , le plaça alors chez N. De 
Grave , peintre en meubles et en bâtiments , où il tra- 
vailla pendant quelque temps. 

Fricx et d'autres amateurs avaient reconnu les plus 
belles dispositions chez le lauréat et voyaient avec peine 
qu'on eût ainsi enterré ses talents. Ils firent des démar- 
ches et engagèrent enfin le père à laisser cultiver le 
dessin et la peinture à son fils. 

Cette permission fut enfin accordée, et Kinsoen se 
mit à étudier jour et nuit, et se fit bientôt remarquer. 
Plusieurs personnes de Bruges avaient fait prendre 
leurs portraits par lui , mais il se sentait propre à monter 
sur un plus grand théâtre. Il se rendit à Gand, y travailla 
assez de temps pour réunir une petite somme d'argent; 
de là il partit pour Bruxelles , où il s'arrêta aussi pour 
peindre divers portraits, et il put enfin exécuter son 
projet d'aller à Paris. Là il peignit dune manière si 
supérieure la veuve d'un riche banquier, nommé Simon, 
que Suvée lui conseilla d'exposer le portrait au public , ce 
qu'ayant fait, l'artiste reçut de tous côtés les éloges 
les plus flatteurs. La même année, en 1799, on ouvrit 
à Paris un concours pour un prix de mille francs à 
décerner au meilleur peintre de portraits , et quoique les 
concurrents fussent très-nombreux, Kinsoen l'emporta. 

Ses manières agréables et son talent l'ayant mis en 
rapport avec une foule de personnes riches et influentes , 
il fut chargé d'autant de travail qull put en exécuter 
et s'acquit une réputation étendue» En 1801 il épousa 
à Blois , Mademoiselle Le Prince , fille unique de l'archi- 
tecte du roi , laquelle lui apporta une dot de dix mille 
francs de rente. 
Cette dame douée elle-même d'un talent des plus remar- 
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quables pour le dessin, et d'un goût exquis, donna 
souvent à son mari des avis dont celui-ci sut habilement 
profiter. 

Kinsoen se fixa alors à Paris. 

Au salon de 1808, où il avait exposé plusieurs por- 
traits de la famille impériale, la grande médaille d'or 
lui fut décernée et il reçut peu après sa nomination de 
premier peintre de Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie. 
En 1810 il quitta la France pour suivre le roi Jérôme. 
Cette nouvelle cour rendit également hommage au talent 
de notre artiste, il y fit un grand nombre de portraits, 
et ne revint à Paris qu'après les désastres éprouvés par 
les membres de la famille impériale. 

Les divers ouvrages exposés par Kinsoen au salon 
de Paris de 18(4, 18(5 et 1817, et particulièrement 
son tableau de Bêlisaire entrant dans sa famille pour 
être témoin de la mort de sa femme Antoine, expirant 
de douleur, tableau dont il fit don depuis à l'académie 
de sa ville natale, le firent choisir par le ministre de 
l'intérieur pour exécuter un autre tableau d'histoire; 
le duc d'Angoulème le chargea de peindre son portrait 
en pied, et le nomma peintre de sa maison. 

Louis XVIII fut si touché en voyant le tableau repré- 
sentant M mc la duchesse de Berry tenant sa fille sur 
ses genoux, qu'il versa des larmes, et nomma immédia- 
tement Kinsoen chevalier de l'ordre royal de la Légion 
d'honneur. 

Quelque temps après, les portraits du prince et de 
la princesse d'Orange, lui valurent la décoration du 
Lion Néerlandais. Tous ces portraits se distinguent par 
un goût gracieux dans les poses, par un coloris moel- 
leux et brillant, et une ressemblance des plus frappantes. 
Il traitait d'ailleurs son genre d'une manière si large, 
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que souvent il en a fait des tableaux historiques. Il 
aurait également réussi dans ce genre élevé; une par- 
faite entente de la composition et de la couleur, fait 
regretter à tous les amis des arts que son Bélisaire 
soit la seule grande toile historique qu'il ait laissée. 

H joignait aux brillantes qualités de l'artiste, toutes 
celles qui font aimer l'homme de bien. Simple et facile 
dans ses manières , il était plein de reconnaissance envers 
ceux qui l'avaient obligé ; toujours prêt à rendre service , 
il comblait les artistes et surtout ses compatriotes de 
prévenances , d'égards et souvent de bienfaits. 

Le corps affaibli et usé par ses travaux assidus, et 
ayant peut-être le pressentiment de sa fin prochaine, 
il voulut revenir dans sa ville natale, où entouré des 
soins et des attentions de son épouse , de ses parents , 
de ses nombreux amis et des artistes, il expira le 48 
Octobre 4839. Les autorités et ses compatriotes à l'envie 
rendirent aux dépouilles mortelles du grand artiste les 
honneurs qu'il méritait à si juste titre, et peu de jours 
après, le beau Requiem de Chérubini, son ami, fut 
chanté dans l'église de Ste-Walburge , en mémoire de 
celui qui se concilia l'affection de tous ceux qui le 
connurent. 

O. D. 



LAMBIN (Jean-Jacques) 



Naquit à Ypres, le 15 Juillet 4765. Ses parents, issus 
d'une famille honorable, qui était originaire de Quesnoy- 
sur-Deule et s'était établie à Ypres à la fin du dix-septième 
siècle, l'envoyèrent, en 4782, à Cassel pour y étudier les 
humanités. C'est la que le jeune Lambin puisa d'abord le 
goût pour les belles-lettres , qui Font honoré pendant sa 
longue carrière; c'est dans cette ancienne résidence des 
Romains, remplie d'antiquités et de vieux souvenirs histo- 
riques, qu'il commença ses études archéologiques conti- 
nuées depuis avec tant de succès. 
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Rentré dans sa famille, en 4786, M. Lambin fut em- 
ployé dans les bureaux de M. De Coninck, qui exerçait 
à Ypres la fonction de Deelsman. Il fréquenta en même 
temps le cours d'architecture à l'académie de dessin et 
obtint le premier prix de ce cours au mois d'Août de 
Tannée 4788. 

Les troubles qui désolèrent la France et notre pays 
dans les dernières années du siècle passé, n'excitèrent 
pas l'esprit de ce jeune homme , qui devait faire sa carrière 
par ses talents. Doué d'une belle écriture , sa plume le fit 
entrer chez M. Malou, riche négociant à Ypres, qu'il ne 
quitta qu'en 4797 , pour entrer au bureau de l'enregistre- 
ment et des domaines. 

Trois années plus tard , il fut nommé receveur de l'en- 
registrement à Gourtrai. Il ne dut cette place qu'à son 
mérite , et n'eut jamais recours à un autre protecteur. 

Je ne sais ce qui a pu déterminer M. Lambin à quitter 
son poste dans une administration si lucrative; je le trouve 
en 4808 receveur de l'administration des hospices civils 
d'Ypres et archiviste de la même administration. C'est ici 
qu'il put commencer à satisfaire son goût pour l'histoire 
et l'archéologie : le dépôt d'archives des hospices renfermait 
des pièces de grand intérêt qu'on avait recueillies dans les 
monastères supprimés. L'année suivante il fut nommé chef 
du bnreau des hospices, et le 49 Janvier 4846, la même 
administration le choisit pour son secrétaire ; fonction qu'il 
occupa jusqu'à sa mort avec la plus grande exactitude. 

L'homme qui avait montré tant de discernement dans le 
classement des archives des hospices , ne put rester inaperçu 
à la régence de la ville d'Ypres ; elle avait résolu de faire 
classer le riche dépôt d'archives qui était conservé dans la 
tour du beffroi et dans quelques salles de l'hôtel-de-ville , 
mais qui gisait sans ordre depuis* nombre d'années. 
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M. Lambin fut nommé archiviste de la ville dTpres , par 
décision du conseil de régence en date du 17 décembre 
4819. Il se mit aussitôt à l'ouvrage et sans être guidé 
dans son travail , il classa , inventoria et lut des milliers 
de chartes et de diplômes que bien d'autres auraient laissés 
dans la poussière , alors surtout que ce genre d'étude était 
loin d'être cultivé comme il l'est actuellement. 

Notre archéologue ne se contenta pas de travailler pour 
son dépôt ; tous ses moments de loisir furent employés à 
dresser des notes historiques , à copier des pièces originales 
dont le contenu pouvait intéresser ceux qui s'adoiment à 
l'étude de l'histoire. La plupart des ouvrages manuscrits 
de sa composition , pour ne pas dire tous , ont rapport à 
l'histoire; ils se composent de douze volumes in-8°, de 
vingt-sept in-4° et de onze in-folio, dont la matière a 
été puisée , pour la plus grande partie , aux archives 
d'Ypres. 

Le nombre d'ouvrages sortis de la plume de cet auteur 
est de cinquante. Le Messager des sciences en a fait 
connaître trente, dans son volume de 4839, et nous 
avons fait connaître les autres dans une Notice sur la 
bibliothèque de M. Lambin, insérée dans le deuxième 
volume des Annales de la société d'Émulation. Une liste 
m'avait été remise par l'auteur; je l'ai confrontée avec 
celle publiée par le Messager, et j'ai trouvé, qu'outre 
les ouvrages qui ne sont pas marqués dans ce recueil, 
il y a dans la liste plusieurs particularités intéressantes. 
L'auteur y mentionne entr'autres curiosités, les dates 
auxquelles il a commencé ou Gni les ouvrages , de manière 
qu'on peut le suivre pas à pas dans la composition. 

Le goût pour les lettres avait fait recueillir par M. 
Lambin une bibliothèque choisie, composée de plus de 
2000 volumes; il avait un goût tout particulier pour sa 
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langue maternelle, aussi s'en servait-il de préférence au 
français , qu'il employa d'ordinaire pour les articles qu'il 
publiait fréquemment dans les ouvrages périodiques de 
sciences et d'arts. Il fut collaborateur actif de ces ou- 
vrages : le Messager des arts et des sciences de la Belgique; 
les Archives historiques et littéraires du nord de la France 
et du midi de la Belgique, les Annales de la Société 
d'Émulation de Bruges, le Belgisch Muséum, et bien 
d'autres n'ont eu qu'à se louer des communications mul- 
tipliées de ce savant, qui avait été admis dans presque 
tous les corps savants du pays. Les chambres de rhé- 
torique surtout se complurent à l'inscrire parmi leurs 
membres , et il se passa peu d'années , qu'il n'allât re- 
cueillir une palme dans l'une ou l'autre d'elles, car il 
était poète flamand avant tout; c'était un délassement 
pour lui que d'écrire des vers. 

M. Lambin, appartenait à l'école dite de Rhétorique; 
aussi, il n'a pas écrit de grandes compositions poétiques. 
Son style, comme son caractère était simple, naïf et 
enjoué par fois. Il fut des premiers à adopter l'orthogra- 
phe flamande de la commission royale et presque toutes 
ses productions sont écrites dans son idiome maternel. 
Depuis la révolution de 1830, il ne concourut plus 
dans les concours des chambres de Rhétorique, toutes 
ses études furent dirigées vers l'histoire de son pays 
et surtout de sa ville natale. Il publia successivement 
douze ouvrages historiques en différents formats , et 
lorsque la mort le prévint, il avait encore fait mettre 
sous presse un ouvrage sur les chambres de Rhétorique 
intitulé : Geschiedkundig oogslag op de rederykkamers van. 
Ypre, met opgave van versçheidene andere in west 
en fransch Flaenderen, die aen de schryvers onbekend 
zyn. Ayant publié la liste de ses autres ouvrages édités 
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dans le tome II des Annales de la Société d'Émulation, 
page 267 et suivantes, il est inutile d'en répéter ici 
les titres. 

Les vastes connaissances historiques de M. Lambin 
avaient fait rechercher son amitié par tout ce que la 
Belgique et le nord de la France avaient d'éradits. Il 
communiquait volontiers ses découvertes à ses amis et 
tous ceux qui se sont occupés de notre histoire, lui doi- 
vent peut-être quelque chose. M. Warnkœnig se complut 
à le remercier publiquement dans la préface de son ou- 
vrage sur la Flandre, pour les services qu'il lui avait 
rendus par ses communications, et tous ceuî qui ont 
connu M. Lambin se complaisent à être comptés parmi 
ses amis. Nous-mêmes, qu'il qualifia de ce titre, combien 
de fois n'avons-nous pas eu occasion d'admirer dans ses 
paroles et dans sa correspondance son obligeance à nous 
faire connaître ce que nous ignorions , ou ce dont nous 
doutions. Lié d'amitié avec cet homme estimable depuis 
nombre d'années , j'ai été à même d'apprécier ses qualités 
d'esprit et de cœur : attaché fortement à la religion de 
ses pères, il ne craignit pas de la professer publiquement 
et chaque jour on le vit , après ses longs travaux , aller 
remercier l'Éternel dans l'église de Saint-Martin, avant 
de s'adonner au repos de la journée. Bon époux, père 
chéri , il éleva ses enfants en leur inculquant le goût des 
sciences et des lettres , et les plaça convenablement. Son 
fils Auguste , qui lui a succédé dans la place de secrétaire 
des hospices civils, a acquis les manuscrits de feu soa 
père et nous pouvons assurer dès maintenant que cette 
rare collection ne sera pas dispersée. 

Le pays avait un devoir à rendre à M. Lambin pour 
tant de services rendus, pour une vie entière consacrée 
à dilucider la gloire de sa patrie; S. M. le roi, voulant 
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récompenser les travaux de M. Lambin, le nomma che- 
valier de Tordre de Léopold, par arrêté du 15 Décem- 
bre 1840. Mais celui qui avait si bien mérité cette dis- 
tinction honorable, ne put en jouir longtemps, une 
autre récompense lui était réservée plus haut. II rendit 
sa belle âme à son Dieu, le 17 Janvier 1841, après 
une courte maladie, qu'il supporta avec la plus parfaite 
résignation. 

Nommé membre de la commission spéciale pour l'érec- 
tion de monuments publics à la mémoire des hommes 
célèbres de la Flandre Occidentale,' le 5 Octobre 1840, 
il ne crut guères que le premier monument qu'on éri- 
gerait, serait à sa mémoire. Sa ville natale a com- 
mandé son buste au sculpteur Geefs. Ce buste, exécuté 
d'après un portrait , peint à l'huile , est placé dans la bi- 
bliothèque publique d'Ypres , à l'érection de laquelle M. 
Lambin contribua de tout son pouvoir et dont il fut le 
premier bibliothécaire depuis environ deux ans. 

F. V. 



LAMBRECHTS (Jban). 



Lambrechts est un poète qui a publié plusieurs ouvrages 
en vers , mais dont la vie est inconnue jusqu'ici. M. Serrure 
possède un manuscrit autographe de notre auteur , dans 
lequel il décrit minutieusement tout ce qui le regarde. 
M. Serrure ayant bien voulu me communiquer ce précieux 
ouvrage, j'en présente ici un petit extrait. 

Jean naquit à Pollinchove, le 1 Avril 1626. Ses parents 
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étaient très-pieux , et donnèrent à leur Gis une éducation 
soignée. Lambrechts était d'un caractère très-impressiona- 
ble , changeant et vif. Il décrit lui-même plusieurs traits 
de sa. jeunesse, qui montrent bien que son imagination 
le dominait. De son temps les esprits étaient très-agités 
par les questions théologiques ; ses dispositions naturelles 
le portèrent vers ces questions, et il fut un moment sur 
le point d'abjurer sa religion. II était allé voir son frère 
qui demeurait en Hollande et qui avait adopté les principes 
des protestants ; c'est alors qu'il se sentit un jour ébranlé, 
mais il persévéra et eut même le bonheur de ramener son 
frère au giron de l'Église. 

Il fit un voyage en Angleterre, où il resta plusieurs 
années, et revint ensuite à Bruges, se maria en 1653 à 
Jasparine Bogaert , et s'établit dans cette ville. Il demeura 
dans la rue de Breydel et y occupa la maison appelée le 
Cerf d'Or. Cette maison était vaste et richement meublée. 
Il y reçut au mois de février 1656, Charles II, roi d'An- 
gleterre, sa sœur, la princesse d'Orange, et le duc de 
Glocester. Ils y avaient accepté un souper offert par le 
marquis d'Ormont, vice-roi d'Irlande, qui demeurait 
chez Lambrechts. 

« Lorsque cette noble société fut rassemblée chez moi , 
dit-il , je me souvins d'un songe que j'avais eu à Norwich , 
en 1645, Il me parut que je recevais à loger chez moi 
Charles I avec quelques-uns de ses enfants, et que je 
les cachais devant leurs ennemis. » Quelques années plus 
tard , notre Lambrechts se trouvant à Londres , se rap- 
pela son songe, et conçut le désir d'aller voir le duc 
de Glocester et la princesse Henriette, prisonniers au 
palais de St-James. Il se présenta à leur prison, mais 
les geôliers s'apercevant qu'il parlait l'anglais avec un 
accent , le prirent pour un Écossais et lui répondirent : 
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Ces chiens d'Écossais qui ont trahi et livré leur roi , ne 
peuvent voir les enfants de notre roi. Quand il leur eut 
dit qu'il était Flamand, ils lui re'pondiient qu'aucun coquin 
allemand ne verrait ces enfants ; il réussit cependant plus 
tard à les voir. 

Ce songe lavait déjà engagé , dès le lendemain de l'ar- 
rivée du roi d'Angleterre à Bruges , à aller chez le seigneur 
Preston , où demeurait le roi , rue du Vieux Bouig, pour 
offrir au service du roi ou à celui de ses courtisans plusieurs 
appartements de sa maison. Comme Lambrechts parlait 
parfaitement l'anglais, on le soupçonna d'être anglais et 
de la famille du général Lambrechts ; lorsqu'on sut qu'il 
n'en était rien , son offre fut acceptée , et le vice-roi d'Ir- 
lande y demeura vingt mois , jusqu'à ce que le roi d'An- 
gleterre sortit de la ville. 

Lambrechts vivait dans une grande ai&ncc. Il donna, 
en 1654, à la paroisse de Pollinckhove trois tableaux, 
dont un à deux volets , représentant la naissance du Sau- 
veur, la circoncision et les trois mages. Le deuxième 
tableau représentait la Vierge avec l'Enfant , et le troi- 
sième une autre Vierge. En 1663, il donna, à l'église 
de Nieuport, un beau tableau de Jacques Van Oost; en 
haut se trouvait le texte : Beali qui in Domino woriuntur; 
et en bas une inscription à la mémoire de son frère mort 
et enterré dans cette ville. 

En 1666 , il fut nommé bailli du comté de Middelbourg 

en Flandre, il occupa le château de Midde'bourg et y eut 

beaucoup à souffrir de la part du peuple. Fatigué des 

tracasseries qu'il y rencontra et des persécutions qu'il eut 

à subir, il retourna à Bruges. Il parut peu satisfait de 

cette commune, il dit que, située sur les confins du pays 

des gueux, elle était un nid impie et maudit. 

Lambrechts était d'une piété exemplaire, et il avait 

18 
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une tendre dévotion envers la Sainte-Vierge, à laquelle 
il s'adressa avec confiance. Il fut malheureux dans ses 
enfants , il en avait eu douze et les perdit tous très-jeunes. 
Vers la On de sa vie, en 1685, il entreprit avec sa 
femme un pèlerinage à Notre Dame de Halle. Il [avait 
publié Tannée auparavant un ouvrage en vers, intitulé: 
De JVonderen van onze lieve Frouwe van Halle, et il 
l'avait envoyé à Jacques Surmont , supérieur des Jésuites 
à Halle, afin qu'il l'offrit à la St'-Vierge et qu'il le fit 
appendre devant la statue de la Vierge. A son arrivée 
à Halle , Lambrechts chercha des yeux , dans la chapelle 
de la Vierge , l'offrande qu'il avait faite , mais ne décou- 
vrit rien. Les Jésuites qui se trouvaient à Halle en 
4684 avaient été presque tous déplacés et personne ne 
put lui donner des nouvelles de son œuvre. Lambrechts 
n'eut pas de repos avant d'avoir retrouvé son travail, 
et le découvrit enfin à l'hôtel-de-ville. L'ayant offert 
lui-même, il eut la douleur, avant son départ de la 
ville, de voir qu'on l'avait encore enlevé, sous prétexte 
qu'il ne pouvait être appendu dans la chapelle de la 
Vierge avant qu'il fût bien constaté qu'il ne contenait 
rien de contraire à la vérité. Les désagréments qu'il 
eut à subir ensuite à cause de cet œuvre de prédilection , 
empoisonnèrent le reste de sa vie , et il en parle dans des 
termes qui indiquent bien que sa douleur était profonde. 
Nous ignorons la date exacte de sa mort. 

Lambrechts publia plusieurs autres ouvrages , il men- 
tionne dans son MS.: 
i° Lof (1er baulust. 
2° Flaemsche vrede-vreucht nœr een pynelycke droefheyd 

door den grouwenlycken oorlogh , nu verandert in een 

aengenaem peys. s' Gravenaghe, by Jndries Vlack. 

4059, in-4\ 
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3° Forstelycke minnelusten van den koning van Franckryk 
en Maria Theresia. A la suite de l'ouvrage N° 2. 

4° Schoonheyds Bavesslot, inhoudende den lof van de Dicht- 
konst en het droevig ongeluk van de schoone Joanna 
Fan Paris... S. W. Gravenhage. 1661, in-4°. 

S Deuchden lofaen den doorluchtigen heer Carolus Fan 
den Bosch, comende uyt syn bisdom van Brugge tôt den 
bisschoppelycken stoel van Gend. Brugge, 1662, in-4°. 

6° J. Lambrechts Rachel, gespeelt binnen Brugghe, den 
3 Meye 1659, voor syne hoogweerdigheyt Carolus Fan 
den Bosch, ten bywesen van veel andere eerweerdige, 
hûoge en treffelicke persoonen. Brugge, by de W* Joannes 
Cbuuxt, 1662, in-4». 

7° Goeweke waer in besthreven is het leven en de dood 
van Jésus. L'auteur dit que c'est son meilleur ouvrage. 
1678. J'ignore où il a été imprimé. 

8° L'auteur dit qu'il publia, en 1685, un ouvrage auquel 
il travailla sept ans , qui traite de ce qui était arrivé la 
nuit de la naissance du Sauveur à Betlehem. 

9° Gfwdachtenis boeck van het glieslachte van Jan Lam- 
brechts. MS. suivi de: 

10° J. Lambrechts, Godvruchtige bedenckingen op ver- 
scheyde voorvallen en gheschiedenissen van syn leven 
tôt onverghetelycke danckbaerheydt van de ghenadige 
weldaeden Gods, door de hulp en de voorspraek der 
Mlerheyligste Macgd en moeder Gods Maria. En vers, 
MS. 

c. c. 
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LAMPSON (Dominique), 



Poète et bon peintre , qui passa plusieurs années en 
Angleterre , où il fut attaché au cardinal Reginald Polus , 
archevêque de Cantorbery. En 1554, il revint en Belgique, 
et s'établit à Liège , où il fut successivement secrétaire de 
trois évéques. Il y mourut en 1599, âgé de 67 ans. 

Il nous reste de lui une vie du peintre liégeois Lambert , 
écrite en prose latine et publiée à Bruges, chez Goltzius, 
in-8°, en 1565. 2° Elogia in effigies pictorum celebrium 
Germaniœ inférions (en vers). Anvers, 1572, in-4°. 
3° Les sept psaumes de la pénitence, traduits en vers 
lyriques, et autres poésies. 

C'est sans doute à lui et à Vasari, avec lequel il était 
en correspondance, qu'est due l'opinion que Van Eyck 
était de Maeseyck. 

O. D. 



LANCELOT BLONDEEL. 



11 exerça dans sa jeunesse le métier de maçon. 
Aussi, devenu peintre, adopta-t-il pour monogramme, 
une truelle , sans doute à cause de son premier métier : 
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il excella dans la représentation des fabriques et des 
bâtiments en ruines, ainsi que des incendies durant la 
nuit. Il mourut en 4300, âgé de 65 ans. Sa fille épousa 
Pierre Pourbus. A la Loge des bourgeois, aujourd'hui 
l'académie, se trouvaient deux tableaux de cet artiste, 
lesquels appartenaient aux membres de la chambre de 
Rhétorique, et avaient été donnés en cadeau, en 1699, 
par maitre Pierre Van den Driessche, directeur de l'hospice 
de St- Julien. Ces peintures, faites sur toile, avaient servi 
jadis d'enseignes ou de drapeaux à la société des Rhétori- 
• ciens. Elles furent consumées lors de l'incendie de la Loge 
des bourgeois , en 1753. On voit encore un de ses tableaux, 
représentant le martyre des saints Cosme et Damien , dans 
l'église de St-Jacques. 

O. D. 



LAPIDANUS ou VANDEN STEEISE (Guillaume) 



Naquit à Wcrvicq , vers le commencement du seizième 
siècle. Son éducation fut toute religieuse et extrêmement 
soignée. Il se retira dans l'abbaye des Bénédictins de 
Bcrgues-St-Winoc , et y fit sa profession. 

Il composa : 1° Methodits dialectkes aristotelicœ , pu- 
blié à Lyon, en 1542. 2° De non thnendâ morte, publié 
à Louvain, en 1553. 3° De miserid conditionis humanœ. 
4° Enarrationes in Fil psalmos pœnitentiales , publié à 
Louvain, en 1530. 

Il fit encore plusieurs ouvrages qui étaient conservés 
manuscrits dans l'abbaye de Bergues-St-Winoc. 
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S'il faut en croire le témoignage de Pierre Walonca- 
pellius, Lapidanus se laissa entraîner vers les nouvelles 
idées religieuses de son époque et tomba dans l'apostasie. 

J. D. M. 



LAUREUS (Marks) 



Était originaire d'Ypres , où il naquit au seizième siècle. 

Sanderus est le seul biographe ou plutôt le seul auteur 
de ceux que nous ayons consultés , qui fasse mention de 
Laureus : Ce fut, dit-il, un poète distingué qui composa 
diverses poésies et entr'autres un poème, dans le genre 
épique, sur l'expédition de Charles-Quint à Tunis. San- 
derus ne dit pas que Laureus ait publié ses ouvrages et 
il se contente de rapporter que les poètes Sluperius et 
Salomon Faber parlent de lui avec éloge dans leurs 
pièces diverses. 

J. D. M. 



LAURIN (GuidoetMàkc). 



Ces deux frères, natifs de Bruges, étaient seigneurs 
de Watervliet. Ils employèrent leur fortune à encourager 
les sciences et les arts. Hubert Goltzius fut appelé d'An- 
vers et chargé d'un voyage en France, en Italie et en 
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Allemagne pour acheter des antiquités de tout genre, 
mais surtout des médailles. De retour à Bruges chargé 
d'une collection , Goltzius aida Marc Laurin dans la publi- 
cation des Fasti consulares. 

Les frères Laurin firent classer leur roédailler, qui 
pouvait lutter de rareté avec tout ce que l'Europe pos- 
sédait alors de cabinets en ce genre. Malheureusement 
les guerres civiles qui survinrent et l'infidélité d'un 
domestique qui enleva une partie de cette belle collection , 
dispersèrent en peu de temps ce que bien des années 
et beaucoup de dépenses étaient parvenues à réunir. 
Goltzius avait érigé à Bruges une imprimerie, dont les 
Laurins avaient fait tous les frais. 

Marc Laurin mourut célibataire en 1640 et fut en- 
terré dans le chœur de l'église de Watervliet. Guido 
publia Dialogus Plutonis et Telluris, à l'occasion d'une 
trouvaille de médailles romaines, faite en 1561. Il mourut 
à Lille et fut enterré dans l'église de St-Maurice. 

Un autre Laurin, dont le prénom était Marc et qui 
appartenait à la même famille, fut pendant 21 ans doyen 
de Saint-Donat à Bruges. Il était le patron et Fami 
d'Erasme, qui lui adressa plusieurs lettres. Il mourut 
le 4 novembre 1540. 

F. V. 



LAUWERS (Jacques- Jean). 



Cet artiste naquit à Bruges le 26 Février 1753, de 
Gérard, maître tonnelier et de Jacqueline Van Vyve, 
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tous deux d'une ancienne et respectable famille bour- 
geoise. 

Après avoir appris les principes du dessin à l'acadé- 
mie, où il développa une aptitude toute particulière et 
une grande facilité, il conçut un vif désir de voyager, 
et quoique privé des ressources nécessaires pour accom- 
plir ce projet, il s'associa un sien camarade, dessi- 
nateur et amoureux de l'art comme lui, et tous deux, 
sous l'habit de pèlerins , se mirent en route pour l'Italie. 
Ils eurent beaucoup à souffrir le long de la route, 
et arrivèrent à Rome dans un assez triste état. Dans 
leur détresse, ils eurent recours à Suvée, pour lequel 
ils avaient une lettre de recommandation de Paul De 
Cock , professeur de l'académie de Bruges , qui leur donna 
toute l'assistance possible. André De Muynck leur fut 
aussi fort utile et trouva à les placer pour le moment 
dans l'atelier d'un de ces peintres qui font des por- 
traits du pape et des cardinaux pour les vendre aux 
gens de la campagne. Nos deux jeunes artistes gagnè- 
rent ainsi leur vie pendant assez longtemps; mais le 
genre de travail qu'on leur imposait les ennuyant fort 
et ne leur profitant guère , ils quittèrent Rome après avoir 
employé leurs loisirs à examiner les productions des 
grands maîtres, et se rendirent à Paris. Là, Lauwers 
eut le malheur de perdre son ami qui était tombé dange- 
reusement malade, fut transporté à l'hôpital et y mourut. 

Il chercha à remplir le vide que lui causait cette 
perte , en s'appliquant avec plus d'ardeur encore qu'au- 
paravant à étudier la peinture. Par accident il fit la 
connaissance d'un riche Hollandais qui , charmé de son 
talent, l'emmena avec lui à Amsterdam. Lauwers se mit 
à y copier plusieurs tableaux renommés , entr autres quel- 
ques-uns de Gérard Dow, et ce maître lui plut tellement, 
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qu'il adopta sa manière, tacha de bien la saisir et 
s'éleva, après un certain temps, à un assez haut degré 
de perfection. Comme déjà en 1789, les productions 
de Gérard Dow étaient si estimés , qu'on donnait jusqu'à 
25 ducats pour un petit tableau dans son genre , Ton 
peut bien s'imaginer que notre Brugeois trouva une 
ample moisson à faire, en imitant le maître hollandais. 
Il acquit même beaucoup de réputation par son talent , 
et eut bientôt l'occasion d'épouser une jeune personne 
d'Amsterdam , nommée Marie De Frey , assez fortunée : 
quoiqu assuré d'un avenir tranquille maintenant, il 
n'abandonna point ses pinceaux, mais au contraire mit 
encore plus de soins dans l'exécution de ses tableaux. 
Enfin, son extrême assiduité au travail lui occasionna 
une maladie de langueur, qui finit par amener une 
hydropisie dont il mourut le 21 Décembre 1800, à l'âge 
de 47 ans. Il ne laissa point de postérité. Son décès 
laissa vacante une place parmi les membres de l'aca- 
démie royale d'Amsterdam , et sa perte fut généralement 
sentie , car quoiqu'il fût à peine à la fleur de l'âge , il 
était déjà parvenu à une grande perfection dans son 
art, et Ton avait droit d'attendre de lui de grandes 
choses . 

o. D. 



LEGILLON (Jean-François). 



ê 

Issu d'une noble famille, originaire de France, notre 
peintre naquit à Bruges, le 1 septembre 1739, de Pierre 
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Legillon et de Marie-Thérèse de L'Espée. Il perdit son 
père lorsqu'il n'avait que onze ans. Dès lors il montra la 
vocation la plus décidée pour le dessin, barbouillant 
les portes et les lambris de la maison de tontes sortes de 
figures et de groupes tracées au charbon. On conseilla à sa 
mère de laisser suivre à l'enfant les leçons de l'acadé- 
mie , ce qu'elle fit ; mais comme dans le même temps , 
il s'appliquait à ses humanités sous les pères Jésuites, 
ses progrès dans le dessin furent peu sensibles. Son 
extrême facilité pour cet art ne perçait que lorsqu'on 
le laissait libre d'entraves, et lorsqu'il pouvait crayon- 
ner au hasard ses bizarres conceptions d'enfant. 

A l'âge de vingt ans , il fut envoyé à Rouen pour y 
étudier le français , et y continuer ses études dans Fart 
du dessin, sous J.-B. Descamps, professeur de l'acadé- 
mie de cette ville. Dès lors il suivit ces dernières leçons 
avec tant d'ardeur , et fit de si rapides progrès , que deux • 
ans après il remporta le premier prix , et revint ensuite 
pour quelque temps au sein de sa famillç; il retourna 
à Rouen, en 4763, et continua à y donner tout son 
temps aux beaux-arts; malheureusement un travail trop 
continu lui occasionna alors une faiblesse dans les yeux , 
qui l'obligea à suspendre ses travaux. Afin de remet- 
tre sa santé et sa vue , il parcourut plusieurs des prin- 
cipales villes de France , visita Paris , Marseille , Toulouse , 
revint en 1769 à Marseille, où pour la première fois 
il reprit ses crayons. Un an après il s'embarqua pour 
Civita-Vecchia , parcourut l'Italie et ne revint dans sa 
patrie qu'en 1774. Quoiqu'il eût une grande défiance 
de son talent , convaincu qu'il n'avait point fait de progrès 
dans ses études artistiques, il voulut néanmoins que ce 
qu'il savait, fût utile au public, et il admit quelques 
élèves, entr'autres Gérard de San, Jean Verbrugghe, 
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N. Van De Steene, auxquels il communiqua ce que 
son expérience et ses voyages lui avaient appris. 

Quatre copies, peintes par Perignon, à la gouache, 
donnèrent à Legillon le désir de peindre à l'huile , car 
jusqu'alors il avait cru n'avoir nulle disposition pour 
ce genre , et il peignit trois petites pièces d'après des 
études qu'il avait en portefeuille. Ce premier essai ne 
fat pas des plus heureux, aussi préféra-t-il continuer 
ses compositions au crayon. 

• Après avoir fait un nouveau voyage à Paris, en 1779, 
Legillon partit pour la Suisse, séjourna- quelque temps 
à Lusanne et à Fribourg , continuant toujours à exécuter 
une quantité d'études, de paysages et d'animaux. Dans 
cette dernière ville il fit encore trois petits sujets 
à l'huile. À son retour à Bruges, il composa quatre 
autres paysages sur toile qui annonçaient un immense 
progrès depuis son premier essai. 

Ne trouvant pas à Bruges de quoi satisfaire son goût 
pour les arts, il se rendit à Paris, en 4782, résolu 
de s'y fixer définitivement, et de s'adonner entièrement 
à la peinture et au dessin. 

Quelques artistes de ses amis lui conseillèrent de copier 
d'après de bons maîtres, mais il sentit bien que ce 
n'était pas le moyen pour lui d'arriver au but qu'il 
désirait atteindre et que le grand maître qu'il lui fal- 
lait, c'était la nature. Durant l'été de 1783, il se retira 
•dans le bois de Fontainebleau, y passant toutes ses 
-journées à prendre des esquisses des beaux sites , points 
de vue et études de tout genre qui s'y rencontraient en 
quantité. 

Il faisait le plus grand nombre de ces études à l'huile 
et en plein air. 

Assuré lui-même de ses progrès , il continua ce genre 
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de vie pendant trois ans,, exclusivement livré à l'art, 
et au bout de ce lemps , les artistes , ses amis , furent 
dans le plus grand étonnement de voir les tableaux 
qu'il leur présenta, et dont la vérité de dessin et de 
couleur était des plus remarquables. 

En 4787, il reçut la visite d'un membre de l'acadé- 
mie royale, que Legillon ne connaissait nullement et 
qui était venu en compagnie de quelques amis. Le nouveau 
venu examina avec attention tous les tableaux qui dé- 
coraient l'atelier de notre artiste et lui demanda pourquoi 
il ne se présentait pas à l'académie pour en devenir 
membre, et qu'il le présenterait lui-même si cela pouvait 
lui être agréable. Legillon ne voulut point refuser cette 
offre obligeante, quoiqu'il exprima avec franchise l'opi- 
nion qu'il ne se croyait pas assez de talent. 

En 1 788 , il laissa voir ses tableaux pour la première 
fois à quatre membres de l'académie , et Tannée suivante 
il fut admis à l'unanimité, comme membre de ce corps, 
et reçut bientôt le titre de peintre du roi. La même 
année, il exposa six tableaux au salon du Louvre, et 
reçut de nombreux éloges, pour la frappante vérité, 
le précieux fini et le savant dessin de ces compositions. 
Son talent brillait surtout dans la représentation de la 
nature agreste de toute sorte d'animaux, dans le genre 
de Berchem. Plusieurs de ses tableaux offrent l'intérieur 
de maisons rustiques, d'étables etc. et ceux-là sont 
plus estimés que ceux dont le fond est un paysage. 

11 habitait constamment les environs de Paris. Un 
jour qu'il s'était rendu dans cette capitale pour y voir 
des amis, il tomba malade au point de ne pouvoir 
être transporté chez lui. Le mal fit de rapides progrès 
et le 23 Novembre 1797, il mourut, âgé seulement 
de 58 ans. 
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Après son décès, Suvée réunit toutes ses études , dessins 
et peintures, et les envoya à Bruges, à ses frères et 
sœurs, qui les partagèrent entr'eux. 

Les tableaux consistaient en 37 pièces sur toile, et 
en un grand nombre de peintures à l'huile sur papier, qui 
sont exécutés avec un soin et une exactitude remarquables. 
Suvée en parlait souvent comme de peintures d'un haut 
mérite. Il y avait encore une collection de 35 dessins 
encadrées, dont plusieurs fesaient preuve des profondes 
connaissances de l'artiste, dans la perspective linéaire 
et aérienne. Enfin Suvée expédia encore deux grandes 
caisses renfermant plus de mille dessins et études d'après 
nature, qui pouvaient donner une idée de l'infatigable 
ardeur qui animait Legillon, et des longs travaux qu'il 
s'imposa pour devenir un bon maitre. 

o. D. 



LÉOPARD (Paul), 



Habile humaniste et l'un des plus judicieux critiques 
du seizième siècle , naquit à lsenberghe , village du terri- 
toire de Furnes, vers 1510. Après quelques commence- 
ments d'études, il alla s'avancer dans les belles-lettres, 
à Louvain, où il eut pour maîtres , dans la langue grecque, 
les savants professeurs Nicolas Clénard et Rutger Rescius. 
Ensuite il retourna dans son pays et ouvrit une école 
d'humanités dans la petite ville de Hondschote , où il passa 
une bonne partie de sa vie ; de là il se rendit à Bergues- 
St-Winoc, et y exerça un emploi semblable jusqu'à sa 
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mort, arrivée le 3 Juin 1567, dans la 57 e année de son 
âge. Jean Macarius ou l'Heureux, chanoine d'Aire et l'un 
de ses disciples , lui ferma les yeux. Il fut enterré dans 
l'église de Saint-Martin. 

Nannius , Guillaume Pantin et François Nansius , furent 
du nombre de ses amis. On lui avait offert la chaire de 
professeur de langue grecque, au collège royal à Paris, 
mais il la refusa par complaisance pour sa femme. D'ail- 
leurs il n'avait pas postulé cette place, et aimait mieux 
-vivre inconnu dans un coin de sa patrie , que d'aller rece- 
voir dans une grande ville les honneurs qu'il méritait. Aussi 
les savants Juste-Lipse, Scaliger, Casaubon, etc., qui 
ont admiré sa profonde érudition , ont encore plus admiré 
la modestie avec laquelle il cachait son propre mérite. 

11 a publié de son vivant : 

Vita et Chriœ, sive apophtegmata Jristippi, Diogenù, 
Democratis, Stratonis, Demosthenis et Jspasice, Antv. 
J. Withagius, 1556, in-12°. Dédié au magistrat de 
Hondschote, le 11 Novembre 1552. 

On a donné après sa mort: 

Pauli Leopardi, henbergensis Furnii, emendationum et 
miscellaneorum libri XX, in quibus plurima tam in grœcis 
quant latinis auctoribtis à nemine hactenus animadversa 
aut intellecta, explkantur et emendantur. Tomus prior, 
libros X continens. Antv. Christ. Plantinus, 1568, in-4\ 

Léopard dédie ce volume à la régence de Bergues-St- 
Winoc, par une lettre datée de cette ville, au mois de 
Novembre 1565. Il y avoue que l'ouvrage lui a coûté 
beaucoup de travail; il Pavait envoyé vingt ans auparavant 
à Rescius , pour le publier , et ne l'avait rétiré qu'après la 
mort de ce professeur, qui était imprimeur en même 
temps. Les dix derniers livres ont paru pour la première 
fois en 4604 , dans le troisième volume du Fax artium, ou 
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Thésaurus criticus de Gruter, qui les avait reçus de Pierre 
Scriverius. Tout le monde convient que ces remarques 
critiques sont pleines de savoir, de bon sens et de bon 
goût. Calomiez les met à côté de celles de Saumaise , de 
Maussac et de Scaliger, qui étaient pourtant des héros. 
Nous avons emprunté ces détails à Paquot, qui les a 
puisés dans Thuan , Sweertius , Valère André et Calomiez. 

F. v. 



LERNOUT (Jacques) 



Naquit à Bruges, vers 1577, et mourut après l'an 
4622. Il montra beaucoup de goût pour les sciences 
et cultiva, à l'exemple de son père, les muses latines. 
Outre la vie de Charles-le-Bon , dont nous parlons 
dans l'article suivant , il a encore publié : 

Preces metricœ à Salomone Macrins, Petro Aurato, 
Petro Bacherio, Fktorê Giselino et aliis poetis, cxercitiis 
christianœ pietati aptatœ. Brugis, 4616, in-12°. 

Il se proposait de publier, en 1623, quelques pièces 
de sa composition, et préparait une édition des poésies 
de Maximilien De Vriendt , mais la mort l'empêcha d'exé- 
cuter ces projets. 

F. v. 
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LERNUTIIS (Jakis). 



Son nom de famille était Jean Lernout. Il naquit à 
Bruges, le 13 Novembre 4545. Après son cours d'hu- 
manités qu'il fit à Gand et à Anvers, il étudia, pendant 
sept ans les belles lettres à Louvain , et voyagea ensuite 
durant plusieurs années en France , en Italie et en Alle- 
magne , en compagnie de Juste-Lipse et de Victor Giselin. 

Doué d'une vaste érudition, d'une bonté d'âme incom- 
parable, sans ambition aucune, il se fit chérir d'un chacun. 

Il employa la fortune que lui avaient laissée ses parents 
à encourager les lettres et n'ambitionna jamais aucune 
place. Cependant au retour de ses voyages , il fut nommé 
échevin de sa ville natale et sans lavoir demandé, il fut 
ennobli par l'empereur Rodolphe II, en 1581. Lernout 
mourut à Bruges, le 29 Septembre 1610, et fut enterré 
à Saint-Sauveur, où se voit encore son épitaphe, qui 
nous apprend qu'il eut de sa femme, Marie Tortelboom, 
douze enfants, quatre fils et huit filles. 

Mi les embarras inséparables du mariage , ni la charge 
dechevin, que Lcrnutius exerça, comme nous lavons déjà 
dit plusieurs fois, ne purent le détourner des études 
dont il faisait toutes ses délices. Cependant un malheur, 
qui lui arriva en 1587, pensa l'y faire renoncer. Revenant 
de l'Artois, où quelques affaires l'avaient appelé, des 
soldats de la garnison d'Ostende l'arrêtèrent à trois lieues 
de Bruges et le jetèrent dans une casemate ; l'infection 
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de ce lieu lui causa un ébranlement d'esprit , qui engagea 
le gouverneur d'Ostende à le faire transporter en Angle- 
terre , où il fut retenu cinq mois , c'est-à-dire , jusqu'à ce 
qu'on eut pu trouver la somme exorbitante qu'on exigea 
pour sa rançon. De retour dans son pays, Lernutius se 
dégoûta entièrement des affaires et se retira dans une 
maison de campagne , afin de s'y livrer plus tranquillement 
à son inclination pour les muses. 11 retourna à Bruges, 
à la fin de ses jours, et mourut dans sa 74 e année. 

Lernutius tient rang parmi les bons poètes latins. Il 
a laissé : 

Basia, Ocelli, et alia poemata. Antv. Christ. Plantinus, 
1579, in-12°. Il parut plus tard plusieurs autres éditions 
de cet ouvrage. 

Commentarius de naturâ et cultu Caroli Flandriœ comt- 
tis, nec non de cœde ipsius et vindktâ in percussores mox 
secutâ. Brugis, 1621 , in-8°. Cet ouvrage, composé durant 
la jeunesse de l'auteur , n'est pas puisé aux sources origi- 
nales; il fut publié après sa mort, par son fils. 

F. V. 



LOOTYNS (Pierre et Louis). 



La famille des Lootyns , éteinte aujourd'hui , était une 
de ces familles illustres par leur noblesse , qui donnèrent 
constamment des personnages distingués à la magistrature. 
Dès 4270, un Robert Lootyns figure comme bourgmes- 
tre de la ville de Bruges , et depuis cette époque , jusqu'à 

la fin du dix-septième siècle, des membres de celte famille 

19 
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remplissent des places honorables en Flandre , en France 
et même en Italie , où ils prennent le nom de Lottins , 
Lottini ou Lot Unis. Nous nous sommes proposé de parler 
seulement de Pierre et de Louis Lootyns, dont les écrits 
sont trop peu connus. 

Nous avons appris à connaître Pierre Lootyns , licencié 
es lois et premier hoofdman de Bruges, par un petit 
manuscrit que le hasard nous fit acheter. Cet ouvrage, 
intitulé : Inventaire des chartes, papiers et aultres pieches 
originels concernons les maisons illustres et nobles du 
Pays-Bas reposons en mes archives avec leurs scels, con- 
tient les titres des pièces déposées aux archives de la 
famille Lootyns , et dont la plus ancienne est une charte 
d'Adèle , dame de Grimberghe et de Termonde , de l'an- 
née 1036. 

A la suite de cet inventaire se trouve un Concept et 
mémoire pour servir après l'épistre dédicatoire du grand 
litre, qu'il a tirés de 46 abbayes, registres, archives, 
comptes de 16 villes, archives et chartes du roy de France, 
comptes de Flandre, fait au conseil de Flandre à Gand, 
Rupelmonde, ou bien à la chambre des comptes à Lille, 
chartes des églises cathédrales de Cambray, Jrras, Tour- 
nay, Noyon, Gand, Bruges, Ypre, archives des églises 
collégiales d" Haerlebeke , Lille et encore 4 aultres, des par 
rochiales de S*-Croix, St-GiUes, de 6 hospUaux, de trois 
béguinages, de 17 monastères, de plusieurs obituaires 
d'églises, des cours féodales et plusieurs registres, en tout 
201. 

On a pu remarquer que Lootyns parle du Grand livre 
qu'il a écrit , ce livre contenait 4616 grandes feuilles 
in-folio , comme il le dit lui-même à la page 79 du petit 
manuscrit dont j'ai parlé. Mais qu'était ce grand livre? 
Lootyns nous le dira à la page 48. Inventaire des surnoms 
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de familles illustres de nom et d'armes, nobles et patrices 
cogneues en la Flandre flamingante, gallicante et impériale 
depuis mille ans en ça, tous par preuves aucthentycq 
vérifiées dedans mon grand livre par suite d'années et 
dates vérifiées, veus et dressées par B. V, S. Cet inventaire 
n'est rien qu'une table alphabétique et chronologique des 
noms de personnes contenus dans ce livre, dont les 
premiers matériaux ont été recueillis par une personne 
désignée par les initiales B. Y. S. La personne anonyme 
est à mon avis Bernard Van der Straten , héraut d'armes 
de l'archiduc Albert , dont De Visch parle en ces termes , 
dans ses Notitiœ genealogicœ (1) ; Dominicus Bernardus 
Fan der Straten, civis et scabinus Brugensis, nec non et 
serenissimi archiducis Alberti, Belgarum principis heralr 
dus, impetratis ab eodem principe commendatitiis litteris 
circularibus ad omnia Belgii collegia, tam ecclesiastica 
quam secularia, uti etiam ad totius patriœ nobiles, ut 
petenti humaniter communicarent si quid in archivis, aut 
scriptorum suorum monumentis haberent, quod ad illuS" 
trationem nobUium et antiquarum familiarum Belgii facere 
posset, genealogicas prœsertim earumdum probationes, et 
verificationes, aliaque instituto ipsius Heraldi accommoda, 
ipsarum litterarum patrocinio, partim per se, partim alio- 
rum amicorum opéra, celebriora quœque archiva ecclesia- 
rum, monasteriorum, civitatum, et privatorum nobilium 
totius ferè Flandriœ, excussit et sepulcralia nwnumenta 
visitavit. Ex quibus omnibus, plurima sane curiosa et 
prœclara congessit, quibus diversas Belgii familias non 
parum Ulustrare potuisset, si congesta in ordinem redigere 
et pubUcare quivisset, sed morte prœventus, collectanea sua 



(1) HS. à la bibliothèque du séminaire de Bruges. 
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indigesta in chartis incompactis reliquit, prout etiamnum 
asservantur à filiis DD. Guillielmo et Florentio Fan der 
Straten. De Visch écrivit ceci en 4660, lorsque Bernard 
Van der Straten était déjà mort , sans avoir pu terminer 
l'ouvrage commencé sous l'archiduc Albert. Pierre Lootyns 
a composé son grand livre sur les documents rassemblés 
par le même Van der Straten , et la perte de ces documents 
et de ces livres est d'autant plus à regretter , qu'ils de- 
vaient renfermer une foule de renseignements historiques 
puisés aux archives visitées par Van der Straten, dont 
Lootyns a donné la liste à la page 80 de mon petit ma- 
nuscrit. Les renseignements qu'il renferme s'étendent 
de Tannée 600 à 1679. 

M. le chevalier de Schietere de Lophem est en pos- 
session de deux manuscrits in-folio du même Pierre Loo- 
tyns; ils ont rapport l'un et l'autre aux généalogies du 
pays et sont ornés de plusieurs armoiries rehaussées de 
couleurs. Le plus grand des deux a été continué par 
Josse Van den Hecke, qui semble avoir travaillé avec 
Lootyns. Un certain Van den Àbeele y a intercallé 
ensuite plusieurs généalogies, qu'il a tirées de l'ouvrage 
de Charles De Visch, que nous avons cité plus haut. 

Ces deux manuscrits paraissent être des brouillons 
du grand livre de Lootyns; il n'y règne aucun ordre, 
si non que les généalogies sont traitées séparément. 

Pierre Lootyns, auteur de ces différents ouvrages, 
était seigneur de Duvenede; il fut échevin de Bruges, 
en 1646, et conseiller de la même ville, en 1659. Son 
père, aussi nommé Pierre, avait épousé Anne Van 
der Eecke : il laissa plusieurs ouvrages manuscrits , entre 
autres un Traité moral sur les devoirs réciproques des 
princes et des sujets. L'auteur, selon M. De Reiffen- 
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berg (4), écrivit cet ouvrage eu mars 1621 et le dédia 
au clergé et aux quatre membres de Flandre. 

Le traité et recueil des actes des princes d'Autriche et 
des comtes de Habsbourg, avec leurs généalogies dès 440 
ans avant la naissance de N. S., dont M. De Reiffen- 
berg déplore la perte, est heureusement conservé; je 
l'ai acheté à Gand chez un bouquiniste. Ce manuscrit, 
dont la dédicace aux archiducs Albert et Isabelle porte 
la date du 4 5 Juin 4646 , a fait partie de la 
bibliothèque de Sébastien Marie Joseph de Grouff 
d'Erkelens, échevin des deux bancs delà ville de Gand. 
M. Van der Vynckt, conseiller au conseil de Flandre, 
y a ajouté un avertissement en 4738, et des mains 
différentes ont continué les différentes généalogies jusqu'à 
nos jours. Tout l'ouvrage est divisé en treize chapitres , 
il est écrit sur papier et orné des portraits des rois 
et empereurs d'Autriche et des comtes de Habsbourg. 

L'auteur du Factum pour les directeurs des villages du 
pats du Franc de Bruges, au sujet des Dixmes, est l'avocat 
Louis Lootyns , fils de l'auteur des recueils généalogiques 
que nous avons mentionnés plus haut. Ce factum est 
une pièce historique des plus curieuses par le grand 
nombre de chartes et de documents inédits qu'il renfer- 
me. Cette pièce donna sujet à une longue polémique. 
Des brochures soutenant le pour et le contre de la 
question furent lancées dans le public. Les principales 
portent pour titre: 

Jmplicatie Factum Lootyns, beginnende: llet schae~ 
delyk slot. 



(1) Compte rendu des séances de la commission royale d'histoire ^ 
tome t, page 416. 
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Jmplicatie Factum Lootyns, beginnende: Al hebben 
de Capitels. 

Foldœninge Lootyns nopende de minute thienden. 

Boury. Refutatio Facti Lootyns. 

Duplique nopende 'tadveu van het factum Lootyns. 

Réfutation du Factum Lootyns. 

Le factum et les brochures publiées à son appui 
furent défendus par l'autorité ecclésiastique , comme ren- 
fermant une doctrine contraire à celle de l'Église. 

Louis Lootyns publia un autre factum, en 4701, 
en faveur de la corporation des Tanneurs de Bruges, 
sous le titre de: Aen 'thof advertissement om deken 
ende eedt, oudelinghen ende ghetneene supposten van 
den ambachte van de Hudevetters der stad van Brugghe 
appelanten van die van Vlacnderen ter eender zyde, 
jegens Jacobus Josephus Du Hayon, poorterlyken leer- 
knape in des selfs ambacht gheinthimeerden ter andere. 
Cette pièce grande 24 pages in-folio, est très intéres- 
sante , car elle renferme sur les corporations et métiers 
des renseignements très-anciens. 

Les jurisconsultes du xvu e siècle n'entreprenaient jamais 
de cause de quelque importance , sans la rendre publique 
dans un mémoire ou Faclum: était-ce du charlatanisme 
de leur part? ou la bonne foi des choses contestées 
allait-elle si loin, qu'on ne craignait pas de réfuter à 
coup de plume les arguments de la partie adverse? L'une 
et l'autre supposition est peut-être vraie. Une collection 
de pareils Faclum aurait une double valeur, sous le 
rapport judiciaire et sous le rapport historique. D'ailleurs 
les jurisconsultes n'étaient pas les seuls qui se mêlaient 
de la composition de ces documents ; les personnes inté- 
ressées exposaient bien souvent leurs raisons elles-mêmes , 
et nous avons la Déduction présentée à sa Majesté •«- 
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pétiole et catholique par levéque de Bruges Van Susteren , 
en un volume in-4° de 38 pages, plus 54 pages de 
chartes et diplômes, tirés des archives de St-Donat à 
Bruges, et la Séries facti et motivum juris pro causa 
pendente indecisa in consilio privato regiœ majestatis pro 
parte A. D. Henrici Van den Zype, abbatis S. Andréas 
juxta Brugas, ratione translationis et reformationis mo- 
nasterii et religiosarum S. Godelevœ in civitate Brugensi, 
publié en 4640. 

Louis Lootyns était aussi chef-homme, ou prince 
de la société de Rhétorique, dite du St-Esprit , en 1675. 
11 mourut en 4724. 

F. v. 



LUCAS (François), 



Plus connu sous le nom de Lucas Brugensis , nom qu'il 
emprunta de son lieu natal. Lucas était un profond théo- 
logien et un linguiste très-versé dans les langues anciennes. 
Le grec , le hébreu , le syriaque et le chaldéen lui furent 
également familiers. Il fut promu à la dignité d'archidiacre 
et de doyen de la cathédrale de Saint-Omer, en 4602. 

Il avait obtenu la cinquième place à Louvain , à la pro- 
motion générale de Tannée 4568 , et avait ensuite con- 
tinué, pendant plus de sept ans, ses études sur la lin- 
guistique sous la direction du jésuite Jean Guillaume 
d'Harlem, qu'il appelle son précepteur, son instituteur, 
son père et son ami. 
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Les principaux ouvrages de Lucas sont: 

Notationes in Biblia sacra. Anvers, 4581, in-4 . 

Romance correcttonis in latinis Bibliis jussu Sixti V 
pont, recognitœ, loca insignia. Anvers. 4602, in-42°. 

François Lucas fut le premier qui composa la concor- 
dance de la Bible, que Hubert Phalesius, moine d'Aflli- 
ghem rendit plus tard en meilleur ordre et qui fut im- 
primée nombre de fois. La première édition est d'Anvers, 
4647. Il en parut une en cinq volumes in-folio, à la Haye, 
en 4742. 

Jtinerarium Jesu-Chri&ti ex IF evangeliis. 

Commentaria in evangelia, tom. îv. 

Notarum ad varias lectiones in evangeliis, libri II. 

De usu Chaldaicœ Bibliorum Paraphraseos , sive apolo- 
gia pro Chaldaico Paraphraste. In-folio. Anvers, Plant. 

Oratio funebris in obitum Joannis Sixti II Judoma- 
rensium episcopi. Anvers. In-4°. 

Oratio in funere Jacobi Pamelii. 

Oratio in obitu Jacobi Blasœi IF Judomarensium epis- 
copi. 

Conciones variœ. Audom. in-8*. 

Confessariorum instructio. Ibid. in-8°. 

Lucas mourut à Saint-Omer le 49 février 4649 , à Page 
de 70 ans. Il fut enterré dans la cathédrale, devant l'autel 
de saint Denis. On lui érigea une pierre tumulaire avec 
cette épitaphe : 

HIC MCE T. R. D. 

FRANCISCUS LUCAS, BRUGENSIS, 

HDJD8 ECCLESIJB 

THKOLOGUS ET DBCAlfOS , 

TITJE 1IITEGRITATE , ERUDITIONS , 

LINGCARCM PERITIA 
VARHSQUB AD S. SCRIPTURJI LDCEI 
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IDITIS L1B1IS, CKLIB1I8, 

QUI 81 FIDILIDH PREC1BU8 C0MME1IDAT. 

OBIIT ÀRHO H. 0. C. XIX. 

DIB FEBBUARIl XIX. 

F. V. 



LUPUS ou DE WULF (Chrétien), 



Naquit à Ypres, le 23 Juillet 1612. 

Foppens donne une biographie assez détaillée de Lupus 
et qui commence par cet éloge pompeux: « C'était un 
» homme qui n'avait pas son égal pour l'étendue de son 
» savoir et l'ardeur de sa vertu. Vit nullt secundns $eu 
» mérita doctrinœ spectes, seu virtutis et gratiœ. » 

Lupus fit ses humanités dans sa ville natale; il eut pour 
professeur de rhétorique le fameux hagiographe Godefroid 
Henschenius. A l'âge de quinze ans il avait achevé ses 
études préparatoires et il se retira dans le cloître des 
Ermites de St-Augustin à Ypres. Il dût plus tard quitter 
son monastère pour aller faire à Louvain ses études en 
philosophie, et il s'y fit remarquer à tel point, qu'il fut 
appelé à Cologne , non plus pour y apprendre , mais pour 
y enseigner la philosophie ; ce fut là qu'il fit la connais- 
sance et qu'il acquit l'affection de celui qui devait, 
plus tard, occuper le siège de St-Picrre, sous le nom 
d'Alexandre VII. 

En 1620, Lupus fut rappelé dans sa patrie et fut chargé 
de la chaire de théologie à l'université de Louvain. Il 
abandonna les subtilités de la philosophie pour se consacrer 
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tout entier à l'étude des saintes Écritures, des Canons , 
des écrits des Pères de l'Église et principalement de ceux 
de St-Augustin. Il n'employait pas moins de quinze heures 
par jour à faire ses laborieuses recherches et parvint a 
garnir sa mémoire dune si prodigieuse quantité de faits 
et de renseignements, qu'on lui donnait le surnom de 
Bibliothèque ambulante. Il obtint le grade de licencié en 
théologie en 1642, et fut envoyé par ses supérieurs à 
Douai , ou il fit briller son savoir et son instruction avec le 
plus vif écla t. 

Lupus cherchait à obtenir la dignité de docteur ; mais 
on le soupçonnait d'être partisan des doctrines de Jan- 
sénius; cette circonstance suscita des obstacles à son 
admission; toutefois ces obstacles furent bientôt levés 
par l'influence du général de l'ordre des Augustins , Phi- 
lippe Visconti , et par l'injonction directe du pape Inno- 
cent X. Lupus fut enfin proclamé docteur en théologie, 
aux acclamations de toute l'université de Louvain; sa 
promotion eut lieu le 4 février 4653. 

Deux ans après , Lupus fut envoyé à Rome. Sa réputa- 
tion l'y avait précédé et lui avait préparé l'accueil le plus 
flatteur. Le pape Alexandre VII l'honora de son amitié, 
Lucas Hostenio , bibliothécaire du Vatican , et le cardinal 
Norisio furent ses amis intimes; toute la cour romaine lui 
témoignait la plus grande bienveillance et professait le res- 
pect le plus profond pour son instruction et son caractère. 
Il quitta Rome en 1660 et revint à Louvain, après avoir 
obtenu , parmi d'autres marques de distinction , un diplôme 
pontifical. 

De retour à Louvain , il fut nommé comme un des huit 
régents de la faculté de théologie. Ce fut pendant cette 
époque de sa vie qu'il compléta ses études sur l'histoire 
ecclésiastique , sur les Canons et les sentences des conciles, 
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et qu'il publia plusieurs ouvrages d'un mérite transcendant , 
dans lesquels il défend partout l'infaillibilité du pape. Par 
ordre du général des Ermites de St-Augustin , il présida 
deux fois le chapitre provincial , et fut, en 1676 , déGniti- 
vement nommé provincial de son ordre. Les faveurs dont le 
sort était si prodigue envers Lupus ne s'arrêtèrent pas là : 
Clément IX voulut l'élever à la dignité de prélat domes- 
tique avec le titre d'évéque de Tagaste; Lupus refusa. Une 
chaire lucrative dans le collège de la Sagesse à Rome lui 
fut offerte, Lupus refusa encore; le duc de Toscane 
voulut le combler d'honneur et de richesses , à condition 
qu'il vint résider dans ses états , Lupus refusa toujours. Il 
ne voulait pas quitter sa patrie, ou du moins il désirait 
consacrer à elle seule ses talents et son savoir. 

Il fit, en 1677, un second voyage à Rome, accompagné 
de Steyarlius, de Van Vianne et de Le Drou ; il avait la 
mission de provoquer la condamnation , par Innocent XI , 
de quelques propositions dangereuses. Lupus obtint un 
succès complet. Le souverain pontife condamna les doc- 
trines signatées par Lupus et gratiGa celui-ci de deux 
superbes médailles en or. 

Sur ces entrefaites, Gérard Van Werm, professeur 
à LôuvaSn, succomba, et le duc de Parme, gouverneur 
des Pays-Bas, nomma Lupus pour le remplacer; c'était 
la première fois qu'une chaire à Louvain était accordée 
à un docteur d'un ordre régulier. 

Lupus ne remplit pas longtemps la dignité de profes- 
seur : il était affecté de la pierre et subit , pendant quatre 
mois, les tortures que cette cruelle maladie occasionne avec 
une patience et une résignation admirable. Pendant qu'il 
était sur son lit de douleur , le nonce apostolique , Sébastien 
Tanara , vint le visiter ; il s'était fait accompagner par le 
vénérable père Marc d'Aviano, capucin, qui avait la 
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réputation de faire des miracles , et qui adoucit , par ses 
consolations, les derniers moments de Lupus. Celui-ci suc- 
comba le 10 Juillet 1681 , à l'âge de 70 ans , dans le cloître 
des Augustins à Louvain. II y fut enterré dans le chœur. 

Il laissa un grand nombre d'ouvrages, dont voici le 
catalogue : 

1° Jpologia pro anima sensitivâ. 2° Jpologia altéra 
contra professons marpurgenses. 3° Prodidagmata philo- 
sophiœ. 4° Quœstio de origine eremitarum etc. ordinis 
St-Jugustini. 5° Dissertatio dogmattca de germano et 
avito sensu PP. sanctœ ecclesiœ. 6° Synodorum gene- 
ralium statuta et canones. 7° Tertuliani liber de prc*> 
scriptionibus contra hœreticos. 8° Divinum ac immobile 
St-Petri .... privilegium. 9° Epistolœ variorum patrum 
ad Ephesinum concUium. 10° Epistolœ de vitâ sancti 
Thomœ cantuariensis episcopi. 

Outre ces nombreux écrits , Lupus en a composé plu- 
sieurs autres que l'on a édités après sa mort. Ils furent 
réunis dans une publication faite , en un volume in-quarto , 
par les soins de Guillaume Wynants , et imprimés à Bru- 
xelles chez Eugène Fricx, en 1690. Ce volume contient 
neuf traités fort estimés , sur des matières de théologie. 

Les œuvres complètes du père Lupus ont été publiées 
en quatre volumes in-folio, à Venise, sous la direction 
du père Thomas Philippino de Ravenne. 

J. D. M. 



I 



MAKEBLYDE (Louis) 



Était natif de la ville de Poperinghe, où il naquit le 
27 Janvier 1564. Il entra à l'âge de vingt-deux ans dans 
la compagnie de Jésus. 

Quand il eut achevé son cours de théologie, il fut 
employé à renseignement et commença sa carrière en 
organisant et en dirigeant avec beaucoup d'intelligence 
le collège que la compagnie venait d'ériger à Bergues- 
SUWinoc. Il fut plus tard désigné comme régent du collège 
d'Ypres , et remplit ces fonctions pendant sept ans. 

Makeblyde fut appelé bientôt sur un plus vaste théâtre ; 
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on Fenvoya à Gand et à Anvers, ou il fut destiné au 
ministère de la chaire et du confessionnal. Il s'y acquitta 
avec zèle et distinction de son importante mission. Ses 
supérieurs le firent aller, en 1611 , en Hollande, pour y 
travailler à l'œuvre de la mission , et il remplit ses fonctions 
avec tant d'abnégation , d'aménité et de dignité , qu'il se 
fit aimer et respecter par tous ceux qui eurent des rela- 
tions avec lui. 

Après avoir été pendant huit ans supérieur des mission- 
naires jésuites dans les Provinces-Unies , il mourut à Delft , 
le 17 Août 1630 , âgé de 66 ans et épuisé par les fatigues 
de ses travaux évangéliques. 

Makeblyde était remarquable comme orateur et comme 
confesseur; mais c'est surtout auprès des agonisants qu'il 
était admirable de charité et de dévouement. Il était véri- 
tablement d'une douceur évangélique , quand il préparait 
les malades à la mort et qu'il leur apportait les divines 
consolations de la Religion. 

Quelle que fut la fatigue de son apostolat , Makeblyde 
trouva encore le loisir de se consacrer aux lettres : il est 
l'auteur de plusieurs ouvrages , dont la liste suit : 

1° Le paradis des pratiques spirituelles; — 2° Le Trésor 
des prières ; — 3° Le Catéchisme à l'usage de la jeunesse 
chrétienne. C'est ce catéchisme que le concile provincial 
de Malines adopta , en 1607 , comme le seul qui put servir 
à l'enseignement dans les diocèses flamands et qui est 
encore aujourd'hui en usage parmi nous. Du reste, nous 
pouvons nous former une idée de l'immense succès de ce 
livre, en nous rappelant, d'après l'assertion de Paquot, 
que, douze ans après la mort de Makeblyde (en 1642), 
cent éditions successives avaient été épuisées. Cet ouvrage, 
d'après l'opinion du même auteur, était le meilleur qui 
eut paru jusqu'alors , dans ce genre. Néanmoins il sem- 
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blerait que le livre de Makeblyde était loin d'être parfait , 
puisqu'en 1623 l'archevêque de Matines Jacques Boonen , 
dans une réunion des évéques de la Belgique , proposa d'y 
apporter les changements qui étaient indispensables. Ce fut 
le savant Malderus, évéque d'Anvers, qui fut chargé de 
modifier le catéchisme de Makeblyde , d'après les indica- 
tions énoncées dans le synode provincial des évéques , et 
le livre ainsi modifié parut sous le titre de Catéchisme de 
Malines. Depuis lors il est resté dans son intégrité quoique, 
à plusieurs réprises, et entr'autres en 4690 et en 1744, 
on ait proposé de nouveaux changements. En 4807, un 
décret du gouvernement français ordonna la suppression 
des catéchismes qui étaient en usage pour les remplacer 
par le Catéchisme de Napoléon ; mais ce décret ne fut pas 
exécuté dans les provinces de la Belgique , qui conservèrent 
le Catéchisme de Makeblyde. — Celui-ci publia encore, 4° 
Histoire des chrétiens martyrisés au Japon. — 5° Trésor 
de la doctrine chrétienne. — 6° L'art des vertus ou de la 
perfection. — 7° La montagne des délices spirituels. — 8° 
Pratique abrégée pour assister les moribonds. — 9° Motifs 
de consolation pour les malades , au sujet des morts. — 
40° Le négoce céleste des âmes dévotes. — 44° La vie 
de St-Joseph. — 42° La conversation céleste des âmes. 

J. D. H. 



MALINvEllS (Guillaume) 



Était né à Bruges , de parents illustres par leur noblesse. 
Charles-Quint le nomma conseiller intime, et en cette 
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qualité, il suivit ce prince dans toutes ses expéditions. 
Ses lettres , écrites en latin , respirent un goût simple et 
un style facile; Juste-Lipse en dit le plus grand bien. 
Elles ont rapport aux circonstances du temps. La plus 
longue , adressée à Paul Jove , parle de la fameuse expé- 
dition de Tunis; quatre autres sont adressées à Louis, 
seigneur de Praet, et sont écrites vers 1551. 

Malinaeus a encore publié, à Anvers # chez Steelsius, 
en 1550, une traduction latine des commentaires de Louis 
d'Avila, sur les guerres de Charles-Quint en Allemagne. 

Il avait épousé Hyppoly te Reynen , dont il eut un fils , 
Charles, président de la chambre des comptes. Après sa 
mort, arrivée le 1 Janvier 1560, on lui érigea, à Sainte- 
Gudule à Bruxelles , cette épitaphe : 

HIC COÏIDITTJR 

VARIA ERUDITIONS 

AC M01UH PROBITATE CELEBR18 

GUILIELMUS MALINiEUS, 

CAROLI V IMP. KOI. SEHPE1 AUGUSTI, 

DUH VI VEUT, A CCBICCLIS; 

ET PISTATE ATQUE PRUDEHTIA IIISIGIUS, 

HYPPOLITA REYNEN, 

UJUS UXOR AMATISSIMA. 

OBIIT 1LLE KAL. JATfUARlI 

▲RHO A PARTU YIRG1R18 M D LI 

EMC VERO KAL. OGTOBRIS H LXXIX. 

F. Y. 



M SOS 



MANDERUS ou VAN MANDER (Adam). 



Sanderus est le premier qui nous ait fait connaître 
ce médecin, philosophe et mathématicien distingué; il 
était né à Bruges , et joignait aux sciences que nous venons 
d'énumérer de profondes connaissances d'histoire et de 
littérature. Il pratiqua la médecine à Gand , à la fin du 
seizième siècle, et y publia plusieurs calendriers calculés 
sur 51 dégrés de latitude, sous le titre de Ephemerides 
meteorologicœ. 

F. V. 



MARCHANT (Jacques). 



Le père des historiens de la Flandre, Jacques De 

Meyere, avait à peine fermé les yeux, qu'un écrivain 

distingué vint marcher dans la voie si noblement tracée 

pour écrire l'histoire de son pays. Jacques Marchant naquit 

à Nieuport, en 4327, de parents nobles, originaires de 

Furnes. Il fut envoyé à Louvain pour y étudier les lettres 

et le droit. L'université de cette ville était alors parvenue 

à l'apogée de sa gloire littéraire, et elle comptait dans 

son sein les savants les plus distingués de l'époque. Le 

20 
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jeune Marchant s'y perfectionna dans les lettres et parvint 
à écrire le latin avec la plus grande facilité et avec une 
élégance digne de l'école de Vives et d'Erasme. Sa science 
le fit entrer comme précepteur dans la famille de Jean 
de Melun, seigneur d'Antoing, dTspinoy, etc. Il dirigea 
l'éducation des enfants de ce seigneur et alla voyager avec 
eux en Italie, où ils passèrent deux ans chez le prince 
Ferdinand Gonsalve de Cordoue. 

Marchant s'adonnait surtout à l'étude de l'histoire de 
sa patrie, et le premier ouvrage qu'il publia traita de 
cette matière. Il donna à cet ouvrage, publié à Louvain, 
in-8°, en 1557, le titre de: De rébus gesiis à Flandriœ 
comitibus. 

Il publia , en 4567 , un autre ouvrage : De rébus Flan- 
driœ memorabilibus liber singularisa Anvers , chez Plantin, 
in-8°, dont la dédicace, datée de Bruges, le 4 Novem- 
bre 4566, porte le nom de l'infortuné Lamoral, comte 
d'Egraont. Il fit imprimer, à Louvain, vers le même 
temps, la vie des comtes de Flandre, en vers élégiaques, 
sous le titre de : Principes Flandriœ carminé descripH, 
qu'il dédia au même personnage. Ces deux ouvrages furent 
réimprimés en 1580, à Francfort, dans la collection de 
Fcirabent , dans laquelle ils occupent les pages 70 — 97. 
Marchant fut , comme la plupart des littérateurs de son 
temps, grand fauteur des nouveautés politiques et reli- 
gieuses, mais il resta fidèle à la religion de ses pères, 
tout en embrassant le parti des états contre la domination 
espagnole. Il fut investi de plusieurs emplois pour les 
états de Flandre, et nommé président du conseil 
d'amirauté, institué par les états, en 4580. Les autres 
membres de ce conseil, qui siégèrent avec lui, furent 
Jacques De Briarde, Arnould van Zegherscappel , Phi- 
lippe Baudeloot , Antoine De Briarde , seigneur de Beau- 
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voorde, et Antoine Baltin, qui exerçait les fonctions de 
fiscal. Les autres fonctions que les états lui confièrent 
furent la place de landhouder du métier de Fumes, le 
baillage de Nieuport , où il se fit remplacer par un délégué, 
et le commissariat d'équipement des miliciens de la West- 
Flandre. 

Après la soumission de toute la Flandre au roi d'Espa- 
gne, Marchant était mal vu des Espagnols et il ne put 
se concilier de nouveau leur bienveillance. Il se retira à 
sa maison de campagne, dite de Hoogepoorte, près le 
hameau de Vorthem, commune d'Alveringhem , où il 
reprit la culture des lettres , trop longtemps abandonnée 
à cause des charges de ses places. C'est là qu'il refondit son 
ouvrage historique sur la Flandre, qu'il publia, en 4596, 
sous le titre de : Jacobi Marchantii Flandria commentario- 
rum lib. II II descripta. In quitus de Flandriœ origine, com- 
moditatibus, oppidis, castellaniis 9 ordinibus, magistratibus, 
indigenisque, tam à doctrine quàm nobilitate clans j tùm 
etiam de principum Flandriœ stemmatibus, civili arma- 
toque vita 9 aliisque memorabilibus breviter dilucideque 
tractatur. Chose digne de remarque, l'auteur dédie son 
ouvrage à l'archiduc Albert et il date sa dédicace Ex 
rusculo nostro Mveringemio, agri Furnensis. Cal. Ja- 
nuar. M D XCVL Le règne des archiducs , cette époque , 
Tune des plus glorieuses de nos annales , avait-elle fasciné 
Marchant, au point qu'il avait oublié alors ses dissidents 
avec la maison d'Espagne? L'ouvrage dut cependant passer 
la censure, qui, si elle n'était plus si ombrageuse que 
sous le règne de Charles-Quint, pour ce qui concernait 
les privilèges du pays, n'était pas moins difficile sous le 
rapport de l'orthodoxie et des principes politiques. Le 
censeur auquel le livre fut soumis , était Silvestre Pardo , 
chanoine de l'église cathédrale d'Anvers et censeur de 
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livres. Il ne retrancha du manuscrit que peu de chose, 
d'après ce que je puis remarquer par les notes autographes 
écrites sur les marges de l'exemplaire que je possède. Cet 
exemplaire fut donné en don par l'auteur , à un certain 
Pierre de Revel. La marge de la page 102 porte les mots: 
à censore addita et deux lignes sont biffées; ces lignes 
contiennent ceci : Possideturque (Baronia de Sisela) à do- 
mino Joanne Lopez Gallo, nobili hispano, quondam suœ 
majestatis catliolicœ factore. Pourquoi le censeur a-t-il 
ajouté ces lignes? Lopez Gallo était probablement de sa 
famille ou de ses amis. Il est écrit à la marge de la page 
331 : A censore addita, meis omissis. Une accolade tracée à 
la plume indique ce que le censeur a ajouté au texte de l'his- 
torien: Post cujus (Philippi II) discessum, quam non 
tantùm in Flandria, sed et in toto Belgio miserè et infelici- 
ter, peccatis nostris apud Deutn ita promerentibus , omnia 
successerint, notissimum est : nostrique non est propositi, 
nec prœsentis instituti de iis agere. Precemur itaque Deum 
Opt. Max. cum omnimoda emendatione vitœ nostrœ, ac 
morum nostrorum correctionc, ut omnium nostrum mise- 
reatur et tandem donet nobis tranquillitatem , ac sinceram 
et durabilem pacem. Ces lignes insinuent que des passages 
ayant rapport aux troubles civils sous le règne de Phi- 
lippe II , ont été omis par ordre du censeur. 

Marchant mourut à Bruxelles, en 1609, à l'âge de 72 
ans , et fut enterré aux Dominicains de la même ville. Il 
laissa un fils, nommé François, conseiller au conseil de 
Brabant et avocat Gscal au bureau des Gnances du roi 
d'Espagne. 

F. T. 
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MARGUERITE D'AUTRICHE. 



Ce n'est pas comme princesse, fille de Maximilien I, 
que nous revendiquons pour Bruges l'honneur d'avoir 
donné le jour à Marguerite, mais comme poète distinguée, 
célèbre par son esprit , sa gaité et ses malheurs , comme 
protectrice des gens de lettres , connue par sa grande muni- 
ficence pour tout ce qui concernait les arts et les sciences. 

Marguerite naquit , selon l'opinion la plus commune , à 
Bruges,, le 10 Janvier 1479 (1480), de Maximilien d'Au- 
triche et de Marie de Bourgogne. A trois ans elle fut fiancée 
par le traité d'Arras au Dauphin de France , qui , devenu 
roi, sous le nom de Charles VIII , épousa Anne de Breta- 
gne et renvoya en Flandre la jeune Marguerite qu'il avait 
fait élever depuis neuf ans à sa cour. 

Fiancée de nouveau , au mois de Novembre 1493, à l'in- 
fant don Juan , fils du roi d'Espagne Ferdinand , elle fut 
deux ans sans se rendre près de son nouvel époux. Une 
flotte considérable vint la chercher à Flessingue pour la con- 
duire en Espagne. Assaillie par une grande tempête, 
Marguerite ne perdit pas son sangfroid, elle composa 
même durant la tourmente son épitaphe si connue : 

Ci git Margot, la gente demoiselle 
Qu'eut deux maris, et si mourut pucellc. 

Le mariage de don Juan fut de courte durée ; car ma* 
rié, au mois d'Avril 1497, il mourut au mois d'Octobre 
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suivant, laissant Marguerite enceinte d'un enfant, qui naquit 
avant le terme. Retournée aux Pays-Bas, la princesse 
épousa en 1501, Philibert de Savoie, qu'elle perdit en 
1506. 

Par suite de la mort de Philippe-le-Beau , arrivée bientôt 
après celle de Philibert, l'administration des Pays-Bas 
tomba entre les mains de Marguerite qui avait atteint sa 
27 e année. Elle fut gouvernante du pays jusqu'à la majorité 
de son neveu Charles-Quint. 

Ses lettres publiées par MM. J. Godefroy, F. J. Mone 
et Le Glay , démontrent que cette princesse gouverna avec 
sagesse et prudence. Elle était loin de vouloir employer 
des moyens trop rigoureux pour l'extirpation des nouvelles 
doctrines: les moyens de douceur et de persuasion lui 
paraissaient plus propres à s'attacher les cœurs et les esprits 
et à exercer sur les sectaires une influence favorable pour 
la religion et le pays. Elle mourut à Malines en 1430. Son 
cœur fut déposé au monastère des Annonciades à Bruges, 
et son corps à Bourg en Bresse. Douée d un grand 
esprit, Marguerite fit de grands efforts pour faire 
revivre les sciences et les arts. Sa cour était un séjour 
ouvert aux savants , aux poètes , aux musiciens. Elle corn- 
posa des vers français et flamands , et le latin lui était fami- 
lier. Plusieurs de ses poésies sont conservées à la bibliothè- 
que de Bourgogne, toutes respirent la douleur dont sa vie 
fut abreuvée j elle le dit elle-même : 

Mes chante sont de deuil plains : 
Bon jour n'ay , ne demy : 
Vous % qui oyes mes plaints, 
Ayez pitié de my! 

Le mérite littéraire de Marguerite d'Autriche est ap- 
précié par l'abbé Massicu, dans son Histoire de la poésù 
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française, par La Serna , dans son Mémoire historique de 
la bibliothèque de Bourgogne, et par le baron de Reiffen- 
berg , dans ses Archives et dans ses Notices et extraits 
des manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne. 

F. V. 



MASSjEUS ou MASSEELW (Chrétien), 



Naquit à Warneton le 13 Mai 4469. Il se donne le titre 
de Cameracenus , à cause du long séjour qu'il fit à Cambrai. 

Nous ne connaissons pas de détails sur sa jeunesse , qui 
fut complètement absorbée par les soins d une éducation 
brillante. Quand il eut achevé ses études , il entra dans la 
congrégation des clercs de St-Jérôme , et y reçut l'ordre 
de la prêtrise. 

Sa spécialité était l'enseignement et il y excellait : il fut 
d'abord professeur des humanités a Gand, et s'y acquit 
une si grande réputation , que l'archevêque Jacques de Croy 
lui fit des offres fort avantageuses pour l'engager à venir 
à Cambrai diriger les études des belles-lettres. 

Massaeus enseigna la littérature dans cette ville pendant 
quarante ans et s'acquit l'estime de son protecteur par son 
zèle, son assiduité et son infatigable persévérance. Quoique 
sa vie entière fut consacrée à l'éducation de la jeunesse , il 
trouva néanmoins encore assez de loisir pour s'occuper 
avec distinction de l'étude de l'histoire, comme nous le 
verrons dans la liste de ses ouvrages. Nous y verrons aussi 
que son dévouement pour sa profession ne put pas le sous- 
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traire à des tracasseries et aux persécutions ou du moins 
aux invectives des envieux. 

Il parcourut une longue et honorable carrière , et mou- 
rut enfin à Cambrai , à l'âge de 76 ans , le 2S septembre 
4546. Il fut enterré dans la maison de son ordre. 

Massaeus publia : 

1° Une grammaire latine en vers , intitulée : Gramma- 
tisticœ. 

2° Àrs versificatoria. 

Il y eut des éditions plus complètes de ces deux ouvra- 
ges, et l'illustre grammairien les divisa en trois parties 
distinctes : Prima pars grammatices , éditée chez Vorster- 
man, à Anvers, en 1536. Secunda pars grammatices, 
imprimée à Paris, chez Chaudière, en 1534. Tertiapars 
grammatices } suivie de YJrs metrica, publiée chez le 
♦ même imprimeur, en 1535. 

Ce fut à l'occasion de cet ouvrage, que Massaeus fut 
assailli des injures inconvenantes de Despautère, qui 
prétendait qu'il avait été pillé par lui et qui , dans le débor- 
dement de sa mauvaise humeur lui adressa la qualification 
d'imjwrtinent aboyeur(feroculus latrator). Despautère com- 
prit tous les religieux de la communauté de Massaeus dans 
sa haine et son ressentiment. Celui-ci répondit à ce décla- 
mateur passionné avec la modération qui sied au bon droit 
et se justifia parfaitement de ses reproches dans le Gra- 
tiarum actio, qui se trouve à la fin de la 2 me partie de 
sa grammaire. 

3° Contra Jacobum Merlinum dialogorum liber unus. 

4° Chronicorum multiplicis historiée utriusque testamenti 
libri XX. 

Cette chronique commence à la naissance du monde et 
finit en 1540. Elle est précédée par le quadruple calendrier : 
celui des Égyptiens, celui des Hébreux, celui des Macé- 
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(Ioniens et celui des Romains; ce travail fait croire que 
Massaeus était versé dans les mathématiques aussi bien 
que dans les belles-lettres et l'histoire; il travailla pendant 
cinquante ans à cet ouvrage , et reçut , pour se diriger dans 
ses recherches , les conseils du célèbre Trithème , comme 
on le voit par la lettre que ce dernier lui écrivit en 4S07. 
Massaeus laissa plusieurs ouvrages manuscrits : Vita 
St-Hieronimi. — Brève chronicon Cameracense. Ce dernier 
manuscrit appartenait à l'abbaye du St-Sépulcre de Cam- 
brai et le savant Paquot regrette que les savants aient été 
privés d'un monument aussi important 4e notre histoire. 
— De psdmorum titulis et auctoribus. Cet ouvrage, dont 
Trithème fait mention , est destiné à déterminer si David 
seul est l'auteur du Psautier. 

J. D. M. 



MATHYS ou MATHISIUS (Corneille Henri), 



Brugeois et médecin de Marie, reine de Hongrie, 
gouvernante des Pays-Bas, avait commencé sa carrière 
médicale à Pise et dans d'autres villes d'Italie. Il avait 
une forte clientelle et mourut d'une chute de cheval en 
allant visiter ses malades. Il traduisit du grec en latin: 
Auctuarii Joannis Zachariœ filii Methodi medendi libri 
sex. Venise, 4554, in-4°, et Paris, 1555, in-8°. 

F. v. 
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MATHYS ou MATIIISIUS (Henri), 



Noble brugeois, médecin de Charles-Quint et de 
Philippe II, écrivit un ouvrage sur les aphorismes d'Hip- 
pocrate et mourut le 29 juin 1565. Il fut enterré à 
Sainte Gudule à Bruxelles, avec cette épitaphe: 

D. 0. M. 

HENRICO MATHISIO. 

PAT1ICI0 B1UGENS1 , 
MIDICO CILIBI1RIM0 , 
IN COMITATU C ABOLI V. 
BT PHILIPPI HI3P. BEG. 

• 

SCO MO H ERE 

PB0BI88IHÈ ET FEL1CI8SIME FDNCTO , 

CXOE ET LIBERI P08S. 

0B1IT AflKO M. D. LXV. XXXIX. JONII. 

Foppens, dans sa Bibliotlieca Belgica, semble douter 
si ce Mathys n'est pas le même que Corneille Henri 
Mathys. L épitaphe ci-dessus ne parle pas des fonctions 
que Corneille Henri remplit près de la reine de Hongrie, 
ce qui fait conjecturer qu'il y a eu deux brugeois du 
nom de Mathys, qui ont exercé la médecine et qui 
appartenaient probablement à la même famille. 

F. V, 
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MATTARD (Pierre). 



Marchant parle de Mattard dans ses commentaires sur 
la Flandre, comme d'un poète latin très distingué. Il était 
né à Furnes , où il vivait vers le milieu du seizième siècle. 
Il parait que ses ouvrages n'ont jamais été publiés. 

F. V. 



MEETKERKE (Adolphe de). 



Issu de l'illustre famille de Meetkerke , qui tirait son 
nom d'un village situé à deux lieues de Bruges , Adolphe 
naquit en cette ville en 1528. Il fut le troisième fils 
de Jacques Meetkerke, échevin du Franc et de Colette 
Van Maulde. Les bonnes études qu'il fit dans sa jeu- 
nesse le rendirent habile jurisconsulte, grand politique 
et bon historien et lui ouvrirent la carrière des emplois 
publics. Il fut nommé trésorier, pensionnaire et conseiller 
perpétuel du Franc. Les troubles du seizième siècle le 
firent incliner pour le parti des états révoltés, qui le 
chargèrent d'une mission à Londres, en 1577, avec le 
marquis d'Havrcch, pour demander de l'argent et des 
troupes à la reine Elisabeth contre don Juan d'Au- 
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triche. Deux années plus tard il fut envoyé à Cologne , 
pour assister à la Pacification qui fut conclue en cette 
ville. Il fut nommé, en 1580, président du conseil de 
Flandre par le duc d'Alençon. Paquot dit, que Meet- 
kerke s'étant ensuite attaché au comte de Leicestre, ce 
seigneur le Gt entrer dans le nouveau conseil-priyé , qu'il 
établit pour régler les affaires politiques et militaires des 
flamands, qui suivaient sa fortune. Le même comte lui 
donna rang parmi les commissaires chargés d'examiner 
s'il convenait d'admettre désormais les ecclésiastiques, 
en qualité de députés , pour les affaires du gouvernement 
de ces provinces. Le 4 octobre 1586, Meetkerke assista 
aux délibérations qui eurent lieu à Leyde , dans l'hôtel de 
Côrae de Pescarengis, pour livrer cette ville au comte 
de Leicestre. Maurice de Nassau, qui en fut informé, 
et qui fit mourir quelques-uns de ceux qui avaient eu 
part à ce complot, excepta nommément Meetkerke de 
l'amnistie qu'il accorda aux autres. 

Meetkerke se retira alors en Angleterre , où le chagrin 
qu'il éprouva de la mort de son fils aine lui causa une 
maladie dont il mourut à Londres, le 6 octobre 1591, 
à l'âge de 64 ans , laissant un écrit par lequel il témoigne 
que hors de l'Église catholique romaine il n'y a pas de 
vraie foi, et dans lequel il engage sa fille Anne à retourner 
à Bruges, pour y professer la religion de ses ancêtres. 

Malgré la vie active que déploya Meetkerke dans les 
différentes charges dont il fut honoré, il trouva encore 
assez de temps pour écrire plusieurs ouvrages de mérite. 
Il travailla avec les Laurins et Jean Stadius aux Fastes 
consulaires, aux Fies des empereurs romains, et à la 
Grande Grèce, ouvrages publiés par Goltzius. 

Il publia chez le même, en 1565, De veteri et rect 
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pronuntiatione linguœ grœcœ, commentarius. Accessit ap- 
pendix de grcecorum accentibus, cum scholiis. 

Kalendarium perpetuum, sive eplwmeris syllabica dierum 
festorum ecclesiœ romance. 

Moschi siculi et Bionis Smyrncei, Idillia, quœ quidem 
exstant, ornnia, hactenus non édita. Brugis Flandrorum, 
Goltzius, 1365, in-8°. 

Theocriti Syracusani Epigrammata, carminé latino red- 
dita, avec les Parerga poëtica de Jean Posthius. Heidel- 
berg, 1595. 

Il laissa encore quelques ouvrages manuscrits qui ne 
furent jamais publias. 

F, V. 



MEMLING (Jean). 



La vie de ce grand peintre est pleine de lacunes et 
d'obscurité. Son nom même est un sujet de discussion. 
Van Mander l'appelé Hans Memmelinck, Descamps et 
plusieurs autres, Hemmelinck, les Espagnols Juan Fla- 
menco. Depuis c'était le nom de Uemlinck ou Hemling 
qui paraissait prévaloir par suite de l'erreur que fesait 
naître la première lettre de ce nom ; mais enfin plusieurs 
notices publiées tant dans le Messager des arts qu'ailleurs , 
prouvèrent que la majuscule qu'on avait prise pour un H, 
était véritablement un M. L'on peut voir dans les cabi- 
nets de Gand plusieurs pièces de monnaie , frappées sous 
le règne de Marie de Bourgogne , et trouvées à Ghistelles 
et à Bruges , contenant le même M majuscule , employé 
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dans le nom de Memling. A ces preuves, feu M. Scou- 
rion en ajouta une autre , tirée des archives même de 
l'établissement où se trouvent les plus beaux tableaux de 
ce maître. Sur le plat de la couverture en parchemin, 
d'un registre , il a vu en grandes majuscules , faites à la 
plume et de 1 époque même, ou à peu près: Bouc van 
Maldeghem. Or, la première lettre du nom de ce village, 
où l'hôpital St-Jean avait de grandes propriétés , est ab- 
solument la même que celle sur les tableaux de Memling. 
En voilà assez sur cette question ; examinons maintenant 
la vie de cet artiste célèbre. Nous ne dirons rien du 
conte inventé par Descamps pour expliquer comment 
l'hôpital St-Jean possède plusieurs des tableaux de Mem- 
ling. Il est trop rempli de contradictions pour qu'on 
le réfute longuement ici. D'ailleurs , M r le Baron de Kever- 
berg , M r De Bast , secrétaire de la société des beaux-arts 
à Gand et d'autres ont assez montré ce que cette anecdote 
contient d'absurde. Qu'il suffise de savoir que par l'acte 
même de fondation de cet hôpital , Memling , dans la sup- 
position de Descamps, n'aurait pu y être admis. 

Selon l'opinion la plus probable , ce peintre est né vers 
1425 , et Van Mander, en général fort exact, dit qu'il est 
de Bruges. Les frères Van Eyck brillaient déjà d'une 
grande gloire. On a supposé que le nommé Ansse, élève 
de Roger de Bruges, que l'abbé Morelli croit être le 
même que celui auquel Baldinucci donne le nom de Hans , 
fut Hans ou Jean Memling. La plupart des auteurs s'ac- 
cordent à lui donner Roger pour principal maître , ce qui 
n'empêche pas, comme le fait observer De Bast, dans 
sa notice traduite de l'allemand, sur les chefs-d'œuvre 
des frères Van Eyck, qu'il n'ait pu aussi recevoir des 
notions de son art dans l'atelier de Jean Van Eyck , qui 
ne mourut que vers 1440. 
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Les uns ont prétendu qu'il n'avait peint qu'à la détrem- 
pe, d'autre qu'il s'était servi de l'huile. Depuis, M r Mé- 
rimée (1), après un examen long et approfondi, a dé- 
montré que les plus anciens peintres de l'école flamande ne 
peignaient pas , comme nous , avec des huiles pures , telles 
que nous les employons, mais qu'ils détrempaient leurs 
couleurs avec du vernis , auquel l'on doit attribuer la con- 
servation brillante de leurs tableaux. 

Memlîng, après avoir séjourné en Italie et en Alle- 
magne (où il prit probablement les qualités qui le distin- 
guent de Van Eyck), se rendit en Espagne. Dans chacun 
des pays qu'il visita, il laissa plusieurs de ses productions. 
Cet artiste doit avoir considérablement travaillé , puisque 
le nombre des tableaux qu'on dit positivement être de lui , 
excède 80, sans compter une assez grande quantité de 
petits tableaux et de miniatures , dont il orna des manus- 
crits. Dans ce genre, son plus bel ouvrage est le fameux 
bréviaire de Grimani parfaitement conservé aujourd'hui 
à Venise , dans sa riche reliure chargée d'or et de pier- 
res précieuses. C'est à la fois la plus authentique et la 
plus merveilleuse collection de miniatures qui ait été faite 
par les artistes du xv me siècle. Memling, Gérard de Gand 
et Liévin d'Anvers y consacrèrent plusieurs années. La 
main du premier se reconnaît facilement dans tous les 
morceaux qu'on peut à justre titre appeler des chefs- 
d'œuvre , et où la beauté des types , le G ni de l'exécution 
rappellent les magnifiques compositions du même auteur, 
qui se trouvent en Allemagne et surtout en Belgique (2). 



(1) De la peinture à l'huile. Paris, 1839, 1 vol. in-8°. 

(2) Voir A. F. Rio, de la poésie chrétienne dans son principe , dans 
i matière et dans set formes. I vol. Paris, 1856, page 183. 
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En étudiant la nature , qui seule a pu lui donner son 
talent, Memling s'est élevé à un degré de vérité et 
d'harmonie que les efforts du génie ne pourront peut- 
être jamais surpasser , et qui , dans tous les cas offre 
un ensemble de perfections qui servira toujours d'exemple 
à ceux qui voudront approfondir tous les mystères de 
l'art. 

Son nom dut être populaire à Venise, dit M. Rio, 
car les miniatures du bréviaire du cardinal Grimani, 
passaient en Italie pour une grande merveille. Ce cardi- 
nal avait plusieurs tableaux du même maître , entr'autres 
le portrait de Memling peint par lui-même. Pierre Berabo, 
dans le palais Pasqualin , possédait aussi des productions 
de ce pinceau. 

Il parait que le dernier voyage que fit Memling , fut 
en Espagne. L'on ignore s'il revint dans sa patrie, 
mais ce retour n'est pas probable, puisque dans les 
premières années du seizième siècle l'on n'entendit plus 
parler de lui. Dans un ouvrage de Don Alonzo Pons, 
secrétaire du roi , Ton trouve qu'un peintre désigné seule- 
ment sous le nom de Jean Flamenco, avait commencé 
en 1496, et termina en 1499, au prix de 26,735 raa- 
ravédis, comme l'indiquait un document des archives 
du monastère, plusieurs scènes de la vie de saint Jean- 
Baptiste, pour le couvent des chartreux de Miraflores 
près de Burgos. Don Alonzo dit qu'il fut frappé par la 
beauté et la finesse des figures , par la parfaite exécution 
des détails et le luxe particulier des couleurs. Or, Mem- 
ling traitait avec une prédilection particulière les scènes 
de la vie de St- Jean-Baptiste , peut-être parceque ce 
saint était son patron, et l'histoire de la peinture fla- 
mande ne nous présente aucun peintre du nom de Jean , 
sinon Memling, qui pût, à cette époque être en Espa- 
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gne , et qui possédât les qualités - que Don Alonzo 
reconnaît dans les tableaux de Miraflores. Selon la tradi- 
tion, Memling aurait suivi les armées de Charles-le- 
Téméraire et plus tard aurait été emmené en Espagne 
par Philippe-le-Beau ; quoiqu'il en soit, Ton peut assurer, 
sans craindre de se tromper de beaucoup, que notre 
artiste mourut en Espagne, dans les trois ou quatre 
premières années du seizième siècle, à l'âge d'environ 
soixante-quinze ans. Sa touche et ses compositions sont 
souverainement aimables et gracieuses, et chose éton- 
nante , l'on n'a jamais gravé ses chefs-d'œuvre , tandisque 
tant de maîtres du deuxième et du troisième ordre ont 
eu des burins célèbres qui se sont exercés à reproduire 
leurs tableaux. 

Memling a été longtemps assez peu connu en France , 
pour que Le Brun, dans sa galerie, exécutée avec tant 
de frais, et formant trois volumes in-folio, après avoir 
rempli avec des points la date de la naissance de Memling 
et celle de sa mort, le désigne comme contemporain 
de Van Dyck! 

O. D. 



MEYERE (Jacques DE) 



Naquit le 16 Janvier 1491, à Vleteren, village de la 
ci-devant châtelleniedeBaillèul(l), en Flandre, à deux lieues 



(1) D'autrei disent châtellenie de Caitel. 

21 
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de Bailleul. De là vient qu'il se nomme lui-même BalHo- 
lanus. Ferri de Locre dit que son père s'appelait Brandier 
(Brandarius) et sa mère Martine. De Meyere dit lui-même 
que le vénérable Jacques Poursius avait été son parrain. 
A la mort de ses parents , jeune encore, De Meyere trouva 
dans Poursius un père . un protecteur et un ami. Poursius 
envoya De Meyere à Gand pour y fréquenter les cours 
de littérature, donnés par Robert C»sar,et l'y retint à 
ses frais : 



Cum peterem doctat Roberti Cmaris ssde* 
Est tua facta comea dextera larga mihi. 

Ce Caesar contribua beaucoup à la renaissance des lettres, ' 
il fut le premier, dit De Meyere, qui ouvrit une école 
de littérature latine à Gand. i 

Caosar enim primas revocatis undique muait 
Gandari latiam caspit habere acholam (1). 

C'est de lui que De Meyere avait reçu les commentaires 
de Philippe Wielandt en langue française ; ce qui semble- 
rait indiquer qu'il trouva dans son parrain un homme qui 
l'encourageait et le guidait dans ses études historiques. 

Issu de pareuts bourgeois, peu favorisés de la fortune, 
il sut trouver dans l'énergie de son caractère des ressources 
contre les difficultés de sa position. Ayant achevé le cours 
de ses humanités avec un grand succès, il accompagna 
à Paris un riche ecclésiastique , et se ménagea les moyens 
d'y gagner ses grades en philosophie et en théologie. Son 
courage justiGa son espoir. L'université de Paris, alors à 
l'apogée de sa réputation, compta bientôt de Meyere 
parmi ses meilleurs élèves. Le jeune Flamand fut couronné 



(1) Tomi X , édition de 1842, Bruges, cbei Vandocaatcelc-Werbrottck. 
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par ses condisciples et complimenté par ses professeurs , 
il ne tarda pas à obtenir les grades de docteur en Philo- 
sophie et en théologie. De Meyere fit l'épi taphe d'un 
de ses professeurs , auquel il semblait avoir voué une estime 
particulière, c'était François Donce ou Donche, né en 
Flandre, et mort à Paris, le 7 Août 1510, à peine 
âgé de 40 ans. Puisque ce Donche était son professeur 
avant 1K10, il s'en suit que De Meyere fréquentait déjà 
les leçons de la Sorbonne avant l'âge de 19 ans. 

L'ecclésiastique qui l'avait amené à Paris , voulut encore 
le conduire en Italie, en lui assurant dans ce pays une 
position honorable , mais De Meyere refusa ; il aima trop 
la Flandre et sa famille , pour que l'ambition pût le décider 
à tarder plus longtemps de les revoir. Il retourna dans 
sa patrie, pauvre , mais riche de connaissances, et en rela- 
tion intime avec les Belges les plus instruits de son temps, 
comme Erasme, à qui il fut cher ainsi qu'à tous ceux 
qui eurent le bonheur de le connaître. 

Peu de temps après son retour, il embrassa l'état ecclé- 
. siastique et alla se Gxer à Ypres , où il ouvrit un cours de 
belles-lettres. C'est là même qu'il connut d'abord Despau- 
tère: mais cette ville, quelque fréquentée quelle fût alors 
par les commerçants et les savants de tous les pays , ne 
semble pas lui avoir offert les ressources nécessaires pour 
remplir le but qu'il se proposait d'atteindre par ses études. 

Il nourrissait depuis longtemps le désir d'éclaircir l'his- 
toire de la Flandre et de la faire connaître aux étrangers. 
La tâche était difficile. Les matériaux ne manquaient pas 
sans doute, maïs ils étaient dispersés, cachés dans les 
archives des couvents et des villes. Nous qui jouissons 
de l'immense avantage de trouver dans nos bibliothèques 
presque tous les documents dont nous avons besoin pour 
'nos travaux, nous ne pouvons guères comprendre quelle 
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tâche pénible s'imposa De Meyere, quand il entreprit 
d'écrire notre histoire, d'en redresser les erreurs, dues 
à la malveillance ou à l'incurie, et de présenter, en un 
corps d ouvrage , à ses concitoyens et aux savants étrangers, 
le résultat de ses recherches. 

Loin de se laisser rebuter par les obstacles qu'il avait à 
vaincre, De Meyere commença par vendre son modeste 
patrimoine , dont le produit lui permit d'acheter quelques 
manuscrits et de subvenir à ses frais de voyages. Tout ceci 
résulte d'un passage de la préface de la deuxième édition de 
ses Annales , par son neveu Antoine De Meyere , où il parle 
des travaux de Jacques, son oncle. 

Il s'était retiré, dit Coomans, dans une cellule d'un 
couvent de Bruges et se mit bientôt à l'œuvre. Il est pro- 
bable que ce couvent fut celui des Guillemins. Un des 
prieurs de ce couvent, nommé Jacques Driesschius, avait 
toujours fortement encouragé les études historiques , c'était 
à sa demande qu'Adrien De But composa sa chronique des 
Dunes; c'est à ses instances que l'auteur du Cronicon 
Blandinense entreprit son travail. Le célèbre Krantz lui 
dédia ses Vies de saint Rembert et de saint Anschaire, 
dont nous parlerons encore. De Meyere mentionne à l'an- 
née N38, un ouvrage historique de ce Jacques Van den 
Driessche : Quidam Gandavum meminerunt eodem anno 
(1138) abs Theodorico (Elsatio) comité fuisse obsessum, 
sed non captum fuisse. In his Jacobus Driesscliius est, sed 
rem non explicat. Il est possible que ce Driesschius vécut 
encore lorsque De Meyere se transporta à Bruges , quoiqu'il 
paraisse , d'après les expressions de De Meyere , qu'il fut 
mort lorsque les Annales de Flandre parurent. Ce couvent 
s'occupa longtemps de la copie de manuscrits , et il est 
probable que tout ceci a décidé De Meyere à le préférer à 
tout autre. 
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De Meyere commença son travail; et dès qu'il se 
trouva arrêté par le manque de matériaux ou par des 
doutes, il prit son bâton en main et se mit en route 
vers le lieu où il espérait trouver le manuscrit désiré 
ou les chartes dont il avait besoin. Ces pénibles inves- 
tigations durèrent plusieurs années. Voici ce qu'on en 
dit dans le privilège de Charles-Quint , inséré dans l'édi- 
tion de ses Annales de Nuremberg. » De la part de 
» nre ame Sire Jacques De Meyere, natif de nre chas- 
» telenie de Balleul, pbre, nous a este remonstre comme 
» passe longtemps , le dit suppliant a mis payne de rédiger 
» en escript et mectere en ordre en langue latine tout 
» ce qu'il a peu trouver des histoires et premiers institu- 
» tions de nre pays et conte de Flandres, et à ceste 
» Gn , passe plusieurs et longues années à tirtuy t et fait 
» discours, par toutes les anchiennes maisons, clostres 
» et monastères d'icelluy pays a ses très grandz fraiz 
» paynes et labeurs. » Tous ces détails ont été pris 
évidemment dans la supplique que De Meyere présenta 
à l'Empereur pour obtenir l'autorisation d'imprimer son 
travail, et forment par conséquent une espèce d'auto- 
biographie de cette partie de sa vie. 

Les couvents lui permirent de fouiller dans la poussière 
des manuscrits , mais quelques villes crurent que la pru- 
dence devait les empêcher de laisser connaître leurs pri- 
vilèges et furent jalouses de ce qu'elles appelaient leurs 
secrets. De Meyere ne fut admis que dans peu de 
localités à vérifier les chartes ou keuren , sur les originaux. 
De là vient que le chroniqueur est généralement mieux 
instruit des affaires ecclésiastiques que des affaires civiles ; 
il ne les a souvent pu apprécier que par des inductions. 

Les matériaux rassemblés par De Meyere durent être 
immenses , son premier ouvrage le prouve : dans un cadre- 
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très serré il contient une masse de notes qui supposent 
des recherches étendues. Ge premier ouvrage est intitulé: 
Flandricantm rertim tomi X. 

Quoique cet ouvrage , le premier de ce genre , laisse 
beaucoup à désirer, il n'en est pas moins une source 
précieuse pour l'histoire de notre pays, surtout pour 
ce qui regarde les mœurs de nos pères durant le moyen- 
âge; il forme comme une introduction aux Annales. 
Évidemment l'auteur avait l'intention de compléter ce 
travail, car le premier volume finit par ces mots: Finis 
primœ decados: ce qui suppose qu'il se proposait de loi 
donner une suite. Quel devait être le sujet de cette deu- 
xième partie? Il est impossible d'avancer ici rien de positif, 
quelques inductions seules peuvent nous guider. Il est 
permis de supposer que De Meyere, après avoir parlé 
dans ce premier volume de la division de la Flandre, 
des peuples qui l'habitaient , des comtes qui la gouver- 
naient et des nobles , se proposait de traiter dans le second 
volume du peuple, de ses privilèges, de la magistrature, 
des monastères et de leurs droits. Si cette continuation 
des Tomi X n'a jamais été publiée, il est au moins 
bien sûr qu'un ouvrage de De Meyere, qui doit avoir 
paru avant 1558, est complètement perdu , et probable- 
ment par le fait du gouvernement, qui ne voulut pas 
consentir à voir rappeler au peuple ses privilèges déchires 
par le comte Charles et ses droits méconnus par lui. 

Dans ses annales, imprimées à Nuremberg, il fait 
mention de cet ouvrage aux années 877, 1079, 1091, 
1126, 1165, 1168, 1178, 1180,1184,1189,1200, 
1212, 1228. 

De Meyere cite trop souvent cet ouvrage perdu, pour qu'il 
nous soit permis de douter qu'il ait réellement paru. Mais 
comment a-t-il pu se perdre complètement, sans qu'un 
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seul exemplaire en ait échappé. Il est probable qu'il a paru 
après les Tomi X, où il n'est pas cité , c'est-à-dire , après 
1531,. et l'auteur le mentionne à différentes reprises en 
1537. 

Remarquons d'abord qu'il résulte de chacune des cita- 
talions faites de cet ouvrage, que De Meyere y avait 
inséré et peut-être commenté les privilèges des villes 
et les immunités de l'Église. C'était , comme nous le 
verrons à l'occasion de la deuxième édition de ses Annales , 
ce que Charles-Quint ne voulut pas permettre, et ce 
qu'il stipula expressément avant qu'il accordât un privilège 
pour ses Annales. Mais, l'empereur a-t-il fait supprimer 
ce travail? Cet ouvrage était-il une continuation des Tomi 
X? Cela est probable, mais rien de certain ne peut être 
avancé; j'avais même cru d'abord que tout le travail de 
De Meyere avait peut-être péri par la faute des impri- 
meurs, parce que, dans une pièce de vers contre les 
imprimeurs d'Anvers, dont il se plaint amèrement, il 
dit de ces monstres: 

Audent libros corrurapere, 
Pios labores perdere. 

Je ne sais cependant , je conserve toujours plutôt l'envie 
de mettre cette perte sur le compte de Charles-Quint , 
qui s'était permis bien des faits de ce genre , et qui ne 
recula pas aisément, lorsqu'il croyait que ses propres 
intérêts exigeaient un coup de main. Si aucun exemplaire 
n'en réchappa, il est étonnant qu'Antoine De Meyere 
ait laissé subsister dans l'édition de 4561 toutes les 
citations qui mentionnent cet ouvrage; s'il en est qui 
aient échappé à la destruction , par quelle fatalité aucun 
exemplaire n'est-il parvenu jusqu'à nous? Ce sont autant 
de points sur lesquels on ne s'est pas encore arrêté jus- 
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qu'ici, et qui n'en méritent que d autant plus de ûxer 
l'attention de nos bibliographes. 

Si la supposition d'une continuation des Tomi X ne se 
vérifie pas , il est possible que Ton trouve l'ouvrage dont 
il parle aux années 1079, 1091, 1165, et qui parait 
avoir été une collection de lettres. 

Il n'est pas moins étonnant que l'on ne compte pas 
parmi ses publications une vie de saint Anschaire et de 
saint Rcmbert , dont il parle à Tannée 887 : Fitam ejus 
(St. Remberti) una cum vita divi Jnsgarii HamburgH 
coîiscriptam datanique ab Alberto Crantz, Jacobo Driesschio 
antistiti Guillelmitarum Brugensium in aliis lucubratiun- 
cuits nostris edidimus, hjricisque eum rersibus celebravimus. 
L'assertion de l'auteur est trop positive pour que l'on puisse 
prétexter le moindre doute sur l'existence de cet ouvrage. 

Les biographes assurent que les ressources pécuniaires 
de notre annaliste furent épuisées par suite de la publication 
de ses ouvrages , et qu'avant de pouvoir continuer sa tâche, 
il eut besoin de rétablir un peu sa fortune et sa santé. Je 
n'ai pas pu vérifier la vérité de cette assertion , mais un 
pareil résultat est assez dans la nature des choses , pour 
que nous n'en doutions pas. 

Le savant De Meyere ouvrit donc à Bruges un cours de 
belles-lettres et de philosophie , qui fut fréquenté par un 
auditoire nombreux, pendant quatre années. Mais quand 
le tronc , placé à l'entrée de la salle et destiné à recevoir 
la rétribution volontaire de ses nombreux auditeurs, lui 
eut fourni les moyens de reprendre le cours de ses voyages 
et de ses recherches historiques en Flandre, il cessa ses 
leçons , au grand regret de la jeunesse studieuse , et re- 
tourna avec plus d'ardeur à ses études d'affection. 

Il publia, en 1534, Bcllum quod Philippus Francofmm 
rex cum Qthone Jnglis Flandrisque ges&it, annis ab hinc 
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300 conscriptum, nunc a- menais expurgatum , carminé 
heroico. Jntv. Martin. Cœsar, 1534; petit in-8°. Ce n'est 
qu'un fragment de la Philippide de Gui llaume-le- Breton 
et les ix , x , xii livres presqu'en entier. De Meyere avait 
trouvé ce fragment à Bruges, et y Ot des corrections pour 
le rendre plus latin. Il y joignit quelques poésies latines, 
fort médiocres , mais qui contiennent quelques détails sur 
leur auteur. 

Un autre ouvrage de De Meyere a paru avant ses chro- 
niques , il est intitulé : Hymni aliquot ecclesiastici, meliores 
redditi, itetn carmina pia etc. Lovan. Rutgerus Rescius, 
1537, in-12°. Les hymnes ont été insérées dans les Preces 
ecclesiasticœ de George Cassander ; Paquot trouve la cor- 
rection qu'en a faite De Meyere, fort inférieure à celle 
des bréviaires de Rome et de Paris. Gui Le Fèvre de la 
Boderie, dans ses Hymnes ecclésiastiques selon le cours 
de l'année, publiées en 1578, puis en 1581 , Paris , in-16°. 
a inséré la traduction de trois hymnes de Jacques De 
Meyere , la première pour la fête de la Transfiguration , 
la seconde pour la Visitation de la Vierge et la dernière 
pour la fête de St-Nicola^ 

Entraîné par un goût irrésistible vers l'étude de l'his- 
toire , Jacques De Meyere considéra sa tâche comme une 
espèce de mission à remplir dans l'intérêt de sa chère 
patrie. Il refusa en conséquence les propositions avanta- 
geuses de plusieurs villes de sa patrie , qui désiraient le 
placer à la tête de leur enseignement. Possédant à fond 
la langue latine dans laquelle il écrit , il a une supériorité 
incontestable sur ceux qui écrivaient en langue vulgaire : 
éloquent et précis , nul ne possède à un plus haut degré 
l'esprit d'analyse , le grand talent de lier et de soutenir 
le récit. Aussi il ne négligea rien pour perfectionner son 
travail. Dévoué à son pays, jaloux de ses anciennes et 
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glorieuses institutions , ainsi que de la mémoire des hom- 
mes marquants qui avaient contribué à leur établissement, 
il s'était laissé entraîner par son cœur, en écrivant plusieurs 
pages de ses Annales , mais en voulant imprimer ses idées 
généreuses , il rencontra la politique méticuleuse de Char- 
les-Quint, et ses Annales durent subir les mutilations des 
censeurs. Mon malheureux ami, feu M. Voisin, a le pre- 
mier exposé complètement ces contrariétés , et je ne fais 
qu'user de sa permission , en lui empruntant le récit de ce 
que De Meyere eut à souffrir avant de pouvoir livrer au 
public ses Annales : 

« Son histoire , qu'il était fier de donner au monde 
savant, pour prouver de quelle forte somme de liberté, 
d'indépendance et de prospérité jouissait déjà notre Flandre 
dans des temps très-reculés , il ne put la publier qu'après 
l'avoir soumise à des censeurs soupçonneux qui la muti- 
lèrent , au grand détriment des sciences historiques. Tous 
ceux qui ont lu cet auteur , savent combien il était Flamand 
de cœur , et doivent déplorer la perte de documents qui 
eussent été pour nos Annales du plus grand intérêt. 

» Or, voici textuellement ce que nous lisons dans le 
privilège accorde par l'empereur Charles-Quint , et inséré 
à la tête de la première édition des Annales de Meyer : 
«... Nous luy octroyons qu'il pourra faire imprimer son 
>♦ dit ouvraige et livres des histoires et croniques de Flan- 
» dres ... pourveu toutefoys que ledit supplyant en faisant 
» faire ladite impression ensuivra les corrections et chan- 
» gements faitz audit livre par lesdits de nostre conseil en 
» Flandres , et qu'il y obmettra l'insertion des privilèges 
>» d'aucunes villes et communautés particulières, dont audit 
>» volume est faicte mention , à paine de perdre l'effect de 
» cestes. >» 

» Il est assez digne de remarque qu'aucun des bio- 
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graphes de Meyer ou des historiens qui font mention 
du père de l'histoire de Flandre, ne parle ni des cor- 
rections, ni des changements, ni des suppressions impor- 
tantes qui déparent un des plus beaux monuments de 
l'histoire belgique. 

» Nous sommes tenté de croire qu'ils n'ont pas lu 
les préfaces de l'historien dont ils s'occupaient. On ne 
comprendrait pas la pensée qui a présidé à ces mutilations 
historiques, si Ton ne savait que Charles-Quint, jaloux 
d'étouffer les libertés flamandes, comme il avait étouffé 
celles de l'Espagne, afin de façonner à une monarchie 
absolue nos vieilles mœurs républicaines d'alors, faisait 
tous ses efforts pour comprimer l'esprit de nos communes 
et anéantir les souvenirs soit des grands hommes, soit 
des événements qui auraient pu les rappeler. Nous avons 
déjà dit que cette première édition de De Meyer s'arrêtait 
à l'année 4278. Si l'auteur avait eu alors à faire le 
récit de nos luttes intérieures contre Louis de Maie, 
contre Louis de Crécy , contre Philippe , appelé le Bon , 
sans doute par ironie, contre Maximilien, etc., luttes 
sans cesse renaissantes de la part de nos communes , et 
causées le plus souvent par des actes illégaux commis 
par ses princes, il est probable alors que la censure 
de Charles-Quint aurait rendu la publication des Annales 
de Flandre à peu près impossible , ou l'aurait du moins 
singulièrement défigurée. 

» Un autre fait resté inaperçu jusqu'à présent, c'est 
l'impression des Annales cfe Flandre , à Nuremberg , 
alors que toutes nos villes comptaient déjà bon nombre 
d'imprimeurs , et qu'Anvers rivalisait par la multiplicité 
de ses presses avec les principales cités de l'Europe. 
En voyant Jacques Meyer s'exposer aux frais et aux 
embarras d'une impression à l'étranger , lui dont la fortune 
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était déjà restreinte , n'est-il pas permis de supposer que 
la censure ombrageuse de Charles-Quint lui en intima 
l'ordre, aDn que son livre, moins connu, eût aussi moins 
de retentissement dans les Pays-Bas. 

» Les Annales de Flandre furent accueillies avec em- 
pressement et recherchées par les amis de notre histoire. 
Encouragé par ce succès qu'il avait à peine osé espérer , 
Meyer se remit à la besogne et continua son travail 
jusqu'à la mort de Charles-le-Téméraire. Son manuscrit 
était entièrement de sa main, et il se contentait d'y 
faire quelques corrections, lorsque la mort le surprit à 
Bruges, en 1552. Il était si loin de croire encore son 
travail à l'abri de toute critique, qu'on Ut à la 6n de 
son manuscrit autographe: 

Optime pottremara, lector, detidero limam. 

» Il est à déplorer que son neveu , héritier de son nom 
et de ses ouvrages manuscrits , ait cru devoir retrancher 
certains passages historiques des Annales de Flandre, 
comme il avoue lui-même dans la préface de l'ouvrage com- 
plet de son oticle , qu'il publia à Anvers en 1561. Resecui- 
mus autem, dit-il, dtgressiones quasdam quœ, parum ad 
historiam pertinere videbantur. Qui sait si ces digressions 
qu'Antoine Meyer regarde comme peu intéressantes, 
n'étaient point de ces aperçus généraux , de ces réflexions 
lumineuses sur le caractère de quelque homme ou sur quel- 
que événement, que Jacques Meyer avait le talent de jeter 
dans ses narrations, et qui aujourd'hui pourraient nous 
donner l'intelligence de quelque fait peu connu encore? 
Antoine Meyer fut aidé dans cette tâche pénible de censeur 
des œuvres de son oncle par deux savants , dont il vante 
la grande habilite dans ce genre de travail et qu'il nomme : 
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c'étaient Jean Hantsamus et. Piètre Libbus ; tout ce qui 
leur déplut fut impitoyablement supprimé. Qui nous dira 
que ces deux savants, doués d'un jugement si subtil et 
d'une si grande habitude dans la révision du travail d'au- 
trui, n'avaient pas été gagnés par ces gentilshommes 
flamands dont parlent Locrius , Swertius et Paquot , et 
qui firent tous les efforts pour étouffer la publication des 
Annales complètes cte Flandre? Ces gentilshommes flamands, 
on n'en saurait douter , devaient être des seigneurs dévoués 
à Philippe II et au parti espagnol : ils avaient très-proba- 
blement intérêt, alors que notre grande révolution du 
xv e siècle se préparait déjà , à ce que l'on ne remît pas en 
lumière les noms illustres de nos ancêtres , qui s'étaient 
distingués par leur amour pour la terre natale et par leur 
aversion ou leurs exploits contre les dominations étrangères 
dont , à diverses époques , les Pays-Bas ont subi l'oppres- 
sion et les humiliations. 

» Quoique déjà bien mutilées, bien défigurées, les Annales 
de Flandre eurent encore à souffrir une dernière épuration. 
Le censeur Jean Hentenius eut le triste honneur de rassu- 
rer la méticuleuse politique de Philippe II, en faisant 
disparaître de la meilleure histoire qu'on eût encore pos- 
sédée dans les Pays-Bas, les réflexions généreuses qui. 
auraient pu réveiller des sentiments trop profonds d'amour 
de la patrie. 

» Nous croyons l'avoir prouvé suffisamment, nos auto- 
rités à la main : l'important ouvrage du savant et modeste 
curé de Blankenberg n'est arrivé jusqu'à nous que tronqué 
et probablement falsifié; et cependant, tel qu'il est, nos 
premiers écrivains ne balancent pas à le regarder comme 
un des plus précieux monuments de notre histoire. Quel 
jugement en porteraient-ils donc si ce précieux travail nous 
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eût été transmis intact et pur de toute profanation sacri- 
lège? 

» L'édition de Nuremberg de 4534 , ne renferme , on le 
sait , que les neuf premiers livres des Annales ; mais ils sont 
plus amples que dans l'édition complète de 1561 9 qui 
contient les dix-sept livres , soit qu'ils aient subi une révision 
de l'auteur lui-même , comme l'assure la préface d'Antoine 
Meyer , soit que certains passages aient été retranchés par 
l'éditeur de 1561. On pourrait toutefois facilement réta- 
blir le texte primitif des neuf premiers livres , en suivant 
l'édition de 1538, et suppléer ainsi à ce qui manque au 
texte publié par Antoine Meyer. D'autre part l'édition de 
1571 contient, dans ces neuf livres, des additions qu'on 
ne retrouve nécessairement pas dans la première. Elles ont 
été intercalées , comme nous l'avons déjà vu , par l'auteur 
lui-même dans son manuscrit, qui a servi à l'impression 
posthume des Jnnales de Flandre. Antoine Meyer nous 
assure dans sa préface qu'il n'a rien ajouté au texte que 
lui a légué son oncle. 

» Quant à la collection publiée par Feyrabend en 
1580, à Francfort, elle reproduit littéralement le texte de 
l'édition de 1561. 

n Malgré toutes les peines que Jacques Meyer s'était 
données pour imprimer à ses Annales un caractère de 
vérité inconnu avant lui , il n'ose cependant se dissimuler 
à lui-même la crainte qu'il éprouve de ne pas avoir atteint 
son but. « Plaise à Dieu , dit-il , qu'on ne m'accuse point 
d'avoir manqué de bonne foi et d'avoir, dans les récits que 
je mets en lumière , tronqué ou falsifié beaucoup de faits de 
notre histoire : nous avons à expier en cela la barbarie des 
hommes et des injures du temps, véritable cause pour 
laquelle nous ne possédons pour ainsi dire aucune bonne 
chronique des événements dont notre patrie a été autrefois 
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le théâtre. Il a existé parmi nos ancêtres , et même à des 
époques réculées, beaucoup d'hommes courageux et de 
grand caractère; mais nous n'avons pour eux ni larmes, ni 
souvenirs ; leur mémoire est. ensevelie dans une nuit pro- 
fonde , et leurs noms même ne sont pas arrivés à la posté- 
rité: et pourquoi? C'est parce qu'il leur a manqué, comme 
dit le prince des poètes lyriques, un historien. Et nous 
Flamands , pourquoi donc ne pas nous réveiller enfin de 
notre léthargie? Pourquoi préférer les ténèbres à la lu- 
mière? Pourquoi ne pas dissiper la nuit profonde qui 
enveloppe encore les fastes de nos glorieux ancêtres? » 

» Quand Jacques Meyer , dont l'âme brûlait d'un si 
ardent amour pour son pays et ses vieux souvenirs , traçait 
ces dernières lignes d'une main déjà affaiblie, sa pensée, 
nous en sommes certains , se reportait involontairement sur 
Zannekin, sur les deux Van Artevelde, sur François 
Akkerman , sur Van den Bossche et tant d'autres grands 
capitaines flamands qui, nés à Sparte, à Athènes ou à 
Rome , eussent trouvé parmi leurs compatriotes des poètes 
et des historiens pour célébrer leurs actions mémorables. 

» Un des descendants des savants Godefroy , archivistes 
de Lille , s'occupe d'une traduction française des Annales 
de Flandre. Ce travail , nous n'en doutons pas , sera reçu 
avec gratitude, parce qu'il contribuera à populariser la 
connaissance de notre véritable histoire; mais nous croyons 
qu'on rendrait un service non moins important aux nom- 
breux amis de nos souvenirs nationaux, si, à défaut des 
manuscrits autographes de Meyer, qu'on peut regarder 
comme perdus à jamais , on donnait une nouvelle édition 
latine des Annales , accompagnée de commentaires et de 
rectifications puisés dans nos écrivains indigènes , consultés 
autrefois par l'auteur et dont quelques-uns ont déjà été 
retrouvés. Mais oe travail , pour être réellement conscien- 
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cieux et utile , devrait être exécuté par un historien con- 
naissant à fond nos chroniques flamandes et nos archives , 
seules sources , au jugement des hommes sensés , qui puis- 
sent constituer la véritable base de l'histoire d'une des plus 
célèbres provinces de la Belgique. Paquot et l'évêque De 
Nélis avaient eu la pensée de cet utile et beau travail , et 
les matériaux qu'ils ont commencé à réunir pourraient 
servir à celui qui se sentirait le courage et le talent d'abor- 
der cette tâche glorieuse. >» 

M. Weiss a écrit dans la Biographie universelle que la 
Chronique de Flandre a été continuée par Antoine Meyer. 
Antoine a donné l'édition de 1361, mais on a vu 
que ce neveu assure lui-même, qu'il n'y a rien ajoute, 
au contraire, on en a retranché des passages que la 
liberté d'opinion familière à l'auteur , rendait sans doute 
suspectes. C'est Philippe De Meyere, fils d'Antoine, qui 
continua les Annales de Flandre, depuis 4477 jusqu'en 
1617. Ce supplément, divisé en x livres, se conservait 
à l'abbaye de Saint- Vaast, d'Arras. Ferri de Locre et 
Jean Buzelin en ont fait usage, mais il n'a jamais été 
publié. 

Aucun des biographes ne nous dit ce que De Meyere 
a fait depuis 1537 jusqu'en 4540, qu'il devint chapelain 
de l'église de St-Donat; un homme aussi laborieux n'a pas 
pu passer ces trois années de sa vie sans les employer 
utilement. Voici ce que je suis parvenu à découvrir. Je 
dois à l'obligeance de M. Serrure une édition des élégies 
de Jacques Pape, dTpres, quia parue à Bruges, chez 
Hubertus Crocus, par les soins de Jacques De Meyere ; 
le titre en est : Elegiœ Jacobi Papœ, Hyprensis, in-4°, de 
20 pages , in fine : Excudebat Hubertus Crocus in via 
equina. De Meyere a fait précéder ces élégies sur les 
guerres de Charles-Quint et de François I, par douze 
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vers. A la page 18 se trouve une autre pièce de vers, 
par laquelle il dédie ces élégies à Louis de Flandre, sei- 
gneur de Praet, conseiller de Sa Majesté. Il y fait un 
éloge pompeux des vertus de son Mécène , qui semble s'être 
appliqué avec constance à l'étude des belles lettres. 

Authorum omoe gênas vigilauti perfore volvis. 

Cette dédicace est suivie d'une pièce intitulée: Jddisci- 
pulos suos Jacobum et Philippum a Flandria, hortando eos 
ad virtutem. Ces deux frères ont donc eu pour pédagogue 
notre célèbre historien , et je soupçonne que De Meyere a 
interrompu la rédaction de ses Annales , parce que le sei- 
gneur de Praet l'avait appelé chez lui pour présidera l'éduca. 
tion de ses enfants. On a sans doute remarqué que dans un 
passage de sa préface , Antoine De Meyere dit que son 
oncle avait été ejnpêché de continuer les soins qu'exigeaient 
la mise en ordre de ses notes , par des affaires qui inter- 
vinrent : Igitur remotiora quœdatn et vetera cum indefesso 
studio collegisset, negotiisque intervenientibus omittere vel 
certe intermittere eam curam necesse foret, quidquid inven- 
turn litteris mandatât, in lucem eocire passus est sub annum 
hujus seculi trigesimum septimum. 

Dans un morceau de vers que lui adressa Joannes Hant- 
samus , instituteur à Courtrai , l'auteur dit que tout ce que 
De Meyere lui envoie d'Eessene, lui est extrêmement 
agréable : 

OmnU namque mihi sunt acceptissima scripta 
Qu» mihi ab Esnensi mittis amice solo. 

Dans son élégie à Jean Suevus et Jacques Poursius il 
parle encore de son séjour à Dixmude ou aux environs : 

Nudo Dixmudania quod vivant lœtns in oris, 
Id quoque confiteor muneris esse tui. 

22 
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Ces vers ne portent pas de date , mais l'auteur dit que hà , 
De Meyere , serait admiré même par Hte-Live : 

Historicamqoe fidem mirttnr Iivii». 

De manière que l'on peut induire de ces vers qu'ils n'ont 
été adressés à De Meyere qu'après qu'il eut déjà publié ses 
Annales , et qu'alors il demeurait à Eessene. I] me restait à 
savoir si les Van Praet avaient un château ou une demeure 
à Eessene , car dans ce cas il ne pouvait plus rester de 
doute que De Meyere n'eût été pédagogue des enfants 
du seigneur De Praet, après la publication de ses Annales. 
Je n'ai pu parvenir à me satisfaire complètement jusqu'ici; 
j'ai trouvé cependant un fait qui semble m'autoriser à le 
supposer. Dans son Recueil des échevins du Franc, Marins 
Voet dit : Francq De Praet , seigneur de Moerkerke et 
Mervede , était fils aine de Louis , et de Jacqueline <¥ Ees- 
sene; peut-être le château d'Eessene est-il parvenu, par 
cette alliance , dans la possession de Louis de Flandre , car 
Louis se maria à Josine de Praet , fille de Charles , dont 
ce Francq était le père. 

De Meyere revint ensuite à Bruges , et fut pourvu de U 
chapellenie des Trois Rois. En 4540 le 24 décembre, il fut 
présenté à l'évéque de Tournay pour la cure de Blankenber- 
ghc , vacante par la mort de Louis Wittewronghel. Il parait 
qu'il s'est passé bien du temps avant que cette nomination 
fut agréée, car d'après les comptes de la ville de Blanken- 
berghe, ce n'est qu'en 1343 qu'il obtint ses lettres. Dès 
que cette nomination fut connue, les bourgmestres et 
le pensionnaire de Blankenberghe lui furent députés à 
Bruges , afin de le sommer de venir dans sa cure , sinon 
de mettre à sa place Pasquier Rouveroy, qui avait la 
confiance de la ville. Les comptes de 4544 à 4545 
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manquent, ils contenaient sans doute le résultat de cette 
négociation. Ceux de J545 à 1546 fournissent d autres 
détails. Un procès surgit entre De Meyere et les cura- 
teurs des pauvres , j'en ignore les motifs , mais le procès 
n'eut pas de suite , un accord intervint entre les parties 
sous l'arbitrage de M" Van den Ende et Léonard Casem- 
broot. Un second procès est mentionné dans ce compte 
entre De Meyere , le sieur Gérard Franc et les marguil- 
lers. Je n'ai pas trouvé comment finit ce. procès. De 
Meyere eut le malheur d'avoir fait un très-mauvais choix 
pour le remplacer dans la cure des âmes. Le vice-curé, 
Nicolas Speeckaert, mena une vie scandaleuse, et les 
bourgmestres et le pensionnaire furent encore députés 
vers le vrai curé, den verus prochie pape, le 7 Janvier 
4550, afin de l'engager à faire un autre choix. Us dé- 
noncèrent en même temps le vice-pasteur à l'official et 
au promoteur de la cour spirituelle. La régence s'adressa 
également au gouvernement de Bruxelles , le conseil privé 
intervint, mais les comptes ne font pas connaître la 
décision qu'il prit. D'après les Jeta capitularia S* Dona- 
tiani, M° Jean Cabbeke comparait devant le chapitre, 
et se plaint de ce que Jacques De Meyere , souvent cité , 
ne se présente pas. Le chapitre le fait citer, et le 12 
Novembre 4550, De Meyere est condamné à payer avant 
la fête de Ste-Barbe à ce Cabbeke dix florins de gros , 
restant du tiers de la pension annuelle allouée à lui sur 
les revenus de la cure de Blankenberghe. De Meyere 
semble avoir été prédestiné à rencontrer à chaque pas 
un procès ; il est douloureux de penser que le retard 
qu'il mit à payer son remplaçant, provint peut-être de 
l'état précaire de ses finances. Cabbeke eut pour suc- 
cesseur George Van Branteghem. 

Une fièvre maligne emporta enfin notre historien, le 
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5 Février 1551 (vieux style). Jean Fiefve lui succéda 
dans la chapellenie, et Martin Buret devint son successeur 
dans la cure de Blankenberghe. 

Il mourut à Bruges, et ses restes furent déposés dans 
l'église de St-Donat près de la porte qui regarde le nord. 
Cette cathédrale a été démolie et le lieu de sépulture de 
notre célèbre annaliste n'est plus marqué, il devait se 
trouver à peu-près vis-à-vis de la statue de Jean Van 
Eyck et vers le bord est du pavé qui mène du Bourg 
à la rue Philipstock. Une pierre tumulaire contenait l'in- 
scription suivante: 

Hier onder light den seer vermaerden Cronyckeer van 
Flaenderen Jacob de Meyere, gebortigh van Belle, den 
welken overleet anno 1555 (date fautive) ah hy zyne 
chronycke hadde geschreven tôt de tyden van Frouw 
Marie van Bourgoignie. 

On trouve dans Paquot deux autres épitaphes de De 
Meyere. 

Arnould Laurent de Berchem , dans ses poésies ( Anv. 
1560), exprime les regrets que cette mort excita, par 
une pièce intitulée : Flandria Jacobi Meyeri chronographi 
sui mortcm dolens. De Meyere institua son neveu , An- 
toine, héritier de tout ce qu'il possédait , et parmi le legs 
se trouvaient dix volumes des notes et de recherches qui 
malheureusement n'ont pas été retrouvés. Paquot prétend 
que parmi les MMS. se trouvaient: 

1° Descriptio miraculorum ad reliquias SS. Marcellini 
et Pétri Româ Gandavum ad monasterium D. Bavonis 
translatas, editorum. 

2° Vita S* Ansgarii, Episcopi Hamburgensis. Il est 
possible que cette vie se trouvait en MS. , mais on a vu 
que De Meyere assure lui-même qu'il l'a publiée. Les 
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collaborateurs de Pertz, qui citent cette édition, n'en 
ont pas, non plus, trouvé des exemplaires. 

Simler, copié par Ferri de Locre et Swertius, attribue 
à De Meyere un ouvrage avec le titre de: Epistolarum 
liber, de vins illustribus. L'assertion de Simler est sans 
doute exacte, quoiqu'en dise Paquot; j'ai prouvé plus 
haut que De Meyere avait, sous ce titre ou un autre 
synonyme, publié des lettres de plusieurs grands hommes. 

Le P. Le Long, Duclos et la plupart des écrivains 
français traitent De Meyere avec dureté, parce qu'il 
ne semble pas très-porté pour la France. Il faut du 
courage pour formuler une pareille accusation contre De 
Meyere , qui trouva de son temps et bien du temps avant 
lui, les Français toujous prêts, empressés même à fo- 
menter des troubles dans notre pays et à spéculer sur ses 
malheurs ; il faut être exigeant , pour s'attendre à beaucoup 
d'amitié d'un auteur posé dans de telles circonstances. Que 
quelquefois une expression dure soit tombée de sa plume , 
la chose est si naturelle , que le contraire serait presque 
inconcevable; mais dans son ensemble, l'opinion de De 
Meyere sur la France était juste. M. Le Bon finit par 
avouer que « il est peu étonnant quand on réfléchit 
» attentivement et que l'on se reporte aux chroniqueurs 
» flamands de l'époque, qu'ils aient presque tous cette 
» animosité contre la France. » 

Il est dès lors assez inutile, d'aller chercher dans 
la maladie que De Meyere contracta en se livrant avec 
trop d'ardeur à la rédaction de ses Annales, la cause 
« qui ne contribua pas peu à échauffer sa bile. » Malgré 
cette maladie et cette bile, M. Le Bon est forcé de 
convenir que parmi tous les historiens » il en existe peu 
h qui aient laissé des détails aussi concis, aussi véridi- 
» que* et aussi bien rapportés. » 
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MEYERE (Artoim DE), 



Fils de Henri De Meyere, et neveu de Jacques qui pré- 
cède, naquit à VIeteren en Flandre vers Tan 1527. 
Aussitôt qu'il fut en âge d'apprendre le latin, ou l'en- 
voya étudier sous la direction de son oncle à Bruges, 
d'où il alla continuer ses études à Paris. Revenu dans les 
Pays-Bas , il donna des leçons domestiques sur la langue 
grecque à Louvain. D'ici il passa à Tirlemont, où , vers Tan 
4550, il ouvrit une école d'humanités. Au bout de trois 
ans , Maximilien de Berges , Evéque de Cambrai , l'attira 
dans cette ville , où il remplit la même fonction l'espace de 
sept ans. Ceux d'Arras l'invitèrent ensuite chez eux, et 
lui conGèrent la principauté de leur école. Il la gouverna 
l'espace de 37 ans , c'est-à-dire jusqu'au 27 octobre 1597, 
que la contagion, qui désolait cette ville, l'enleva dans 
sa 71° année. Son corps fut inhumé dans le cimitière de 
St-Nicaise , où Philippe , l'un de ses fils , lui fit graver 
lepitaphe qui suit: 

Patri suo, M. Jnt. Meyero, Ftetrano, gymnasii The- 
nensis triennio, Cameracensis septennio, et Jtrebatensis 
totis xxxvn. ann. Moderatori, Historiée, ae Poë$œ kbris 
varié editis, et discijmlis toto Belgio dispersis celebri, etc. 
hoc monumenlum pos. Philippas Meyerus cum Jntorùfr 
F. Àtreb. super slit. anno do. Ira. th. Ut piis manilbus 
bene sit } magnum numen precare, ttwe sertis memor. 
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Il s était fait lui-même celle-ci: 

Meyerus, ortus apud Flandros, hic conditus, arte 
Grammaticus. Viii: sum modo, qualis eris. 
Esse quid iu vita vol a mus plerumqtie videri? 
Mors omnet œquat: puhris et umbra sumus. 
Juila Isabella Rosa est, pueros enixa quaternos, 
Pulvis est ipsa. Fide vmmus exanimes. 

Antoine De Meyere s'était marié vers 1549, avec Isa- 
belle Roos native de Courtrai, qui lui donna deux Gis 
et deux filles, et qui est enterrée auprès de lui. Après la 
mort de cette première femme , il se remaria avec une 
autre, qui parait lui avoir survécu. 

Antoine édita les ouvrages de son oncle. On lui repro- 
chera toujours et avec raison , la perte des manuscrits de 
son oncle ; si la politique de son temps s'opposait à la 
publication des idées avancées de Jacques, il aurait dû 
espérer des temps meilleurs et conserver pour la postérité 
ce que son siècle ne pouvait comprendre. Cette déplorable 
perte sera toujours une tache pour la réputation du neveu. 

Antoine composa plusieurs ouvrages; il est l'auteur 
d'un extrait des Annales de son oncle, sous le titre 
de: Comités flandriœ etc. Fersu hero'ko. Il composa 
aussi en vers un éloge de Cambrai : il a fourni à Ferri 
de Locre, chroniqueur artésien, son ami, plusieurs 
pièces de vers que celui-ci a insérées dans sa chronique. 
Il édita plusieurs autres ouvrages , dont Paquot a publié 
la liste. Antoine De Meyere , aussi généreux qu'instruit , 
offrit un asile à plusieurs savants que les troubles des Pays- 
Bas avaient chassés de leurs foyers domestiques. Il eut 
un fils, Philippe, né à Anvers, qui lui succéda et qui com- 
posa une suite de la chronique de Jacques De Meyere. 

c. c. 
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MODIUS (François), 



Né à Oudenbourg en 1545 , alla étudier les lettres 
grecques et latines à Douai, sous André Hoius, où il 
étudia ensuite la jurisprudence sous Jean Venduillius 
et Boëtius Epo. 

Proclamé docteur en droit, en 1573, il enseigna 
à Douai et à Louvain et se retira bientôt en Alle- 
magne, à la suite du comte d'Egmont. Il a publié 
des commentaires sur Tite-Live, Quinte - Curce , Troge 
Pompée, Justin, des poésies et plusieurs ouvrages de 
droit , notamment : Rerum criminalium praxis, 2 vol. in- 
folio. Francfort, 1587. 

Notœ in corpus juris et Pandectœ triumphales. Franc- 
fort, Feyerabent, 1586. 

Octosticha ad singulas cleri ro?nani figuras, auquel est 
joint: De ordinis ecclesiastici origine, progressu, vestitu. 
Francfort, 1584, in-4°. 

Modius mourut chanoine d'Aire, en 1597. Il était 
tellement adonné à l'étude, que quelqu'un dit de lui: 
In studiis Modius nescit habere modum. 

F. V. 
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MONTANUS ou VAN DEN BERGHE (Gérabd) , 



Jésuite , né à Menin , professa les belles-lettres en Es- 
pagne pendant plusieurs années. Il mourut à Villagarcia , 
à l'âge de 44 ans, le 19 Septembre 1632. lia publié: 
4° Compendium Rhetoriccs sine dispendio. 
2° Metaphrasis poëtica in cantica canticorum Salomonis. 
3° Epigrammatum in martyres Soc. Jesu Centuria. 
4* Elegiœ II de Victoria, quam Fladislaus Poloniœ prin- 

ceps anno 1620 retulit. 

F. V. 



MONTANUS ou VAN DEN BERGHE (Thomas) 



Naquit à Dixmude environ en 1615 (1)» Il était fils de 
Robert Montanus, praticien distingué et qui est connu 
dans la littérature médicale par un traité intitulé : Diœtima 
sive salubris victûs ratio. 

Son père soigna sa première éducation et l'envoya à 
Bruges, pour faire ses humanités; puis à Louvain pour 



(1) Mon honorable confrère et ami, M* le D* De Meyer a publié une 
biographie do Th. Montanus, dont cette notice n'eat que lo rcaumé. 
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y faire ses études médicales. A l'âge de 25 ans, Thomas 
Montanus fut admis comme licencié en médecine (4639) 
et alla perfectionner son éducation dans les universités de 
l'Allemagne et de l'Italie. 

De retour de ses excursions scientifiques, il se fixa à 
Gand jusqu'en 1 643 ; plus tard il alla s'établir comme 
médecin à Bergues-St-Winoc. 

Pendant son séjour dans cette dernière ville , la guerre 
s'était allumée entre la France et l'Espagne ; Gravelines et 
Dunkerque devinrent les points centraux des opérations 
militaires et le roi d'Espagne fit établir à Bergues-St-Winoc 
un hôpital royal devenu nécessaire par suite d'une épidémie 
qui s'était déclarée dans l'armée , Montanus fut nommé 
médecin-en-chef de cet établissement, et y acquit cette 
instruction pratique et cette rénommée qui te firent plus 
tard distinguer par les magistrats de Bruges et du Franc. 

Dès que la guerre fut terminée, Montanus aspira à 
pratiquer sur un plus vaste théâtre d'observation et vint 
s'établir à Bruges , qui était alors une des principales cités 
de l'Europe. Sa réputation l'y avait précédé. Aussi , dès 
1656, le corps municipal le nomma-t-il médecin pension- 
naire de la ville , et médecin de l'hôpital civil ; trois ans 
après il fut revêtu aussi du titre de médecin pensionnaire 
du Franc de Bruges. 

Remplissant les postes les plus importants comme pra- 
ticien , Montanus eut l'occasion de faire éclater son dévoue- 
ment et son expérience. En 1666, la peste qui ravageait 
l'Angleterre et la Hollande , fut importée à Bruges par des 
laines infectées. Le fléau ne tarda pas à se propager avec 
une effrayante rapidité et fit partout de nombreuses victimes. 
Pendant toute une année que dura la contagion , Montanus 
fut infatigable : chef du conseil de santé , il contribua 
puissamment à imprimer une marche régulière au service 
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médical ; praticien rempli d'abnégation , il accourut partout 
où Ion fesait un appel à sa philantropie; il ne quittait guè- 
res les hôpitaux et quoique lui-même atteint du fléau , il 
ne se relâcha pas dans l'accomplissement de ses devoirs. 
Quand l'épidémie se fut dissipée , Montanus , non content 
de 1 avoir combattue au péril de sa vie , voulut aussi en 
faire l'histoire et consigner le résultat de l'expérience 
qu'il avait acquise pendant son cours. Il publia à Bruges, 
en 1669, son ouvrage : Qualitas loimodea sive pestis 
Brugana hippocratico-hermeticè discussa. 

En 1669, Montanus provoqua une réunion de tous les 
médecins qui avaient reçu leur grade dans une université 
du pays ; cette assemblée décida de porter aux pieds du 
trône des plaintes contre les abus qui se commettaient par 
des médecins étrangers et par les charlatans , et détermina 
la promulgation d'un édit qui défendait la pratique à tous 
ceux qui avaient reçu leur titre dans une université 
étrangère, 

Montanus avait déjà trouvé l'occasion de jeter les fon- 
dements d'une congrégation de médecins dans le but de 
travailler en commun à l'avancement de la science et d'éta- 
blir la bonne harmonie entre les praticiens. Il était parvenu 
en 1665, à faire adopter par ses confrères et par les 
magistrats de la ville le règlement d'une société de méde- 
cine qui fut créée sous le patronage et la dénomination 
de saint Luc. 

Cette association dont Montanus fut le fondateur et le 
premier président, a existé avec honneur jusqu'à notre 
époque où , sous le nom de Société Médico-Chirurgicale 
de Bruges, elle continue de travailler au progrès de la 
science. 

Après avoir parcouru une longue et honorable carrière , 



